
  [image: C1.jpg]


  
    Éloges pour Le Couteau


    « Sholes et Moore sont au sommet de leur art dans cette course contre la montre pour empêcher un acte de terrorisme inimaginable. Le Couteau fait montre d’un suspense essoufflant. »


    — David Morrell, auteur à succès du New York Times de Portrait de l’assassin en artiste


    « Le livre m’a laissée dans l’expectative jusqu’au bout. Le Couteau livre un suspense continu. Dès que vous pensez savoir ce qui se passe, vous avez tort. Sensations fortes garanties. »


    — Lisa Gardner, auteure à succès no1 du New York Times de Tu ne m’échapperas pas


    « L’histoire et le suspense se mélangent dès la première page, formant une histoire où tromperie et supercherie règnent en maîtres. Sholes et Moore écrivent d’une main confiante et sûre, qui prépare sans cesse le lecteur au prochain rebondissement. C’est une aventure incroyable. Je recommande chaudement de mordre à pleines dents cette pépite du divertissement. »


    — Steve Berry, auteur à succès du New York Times de L’affaire Christophe Colomb


    « Le Couteau, de Sholes et Moore, est un roman à sensations fortes épique, qui combine le suspense contemporain et le mystère historique. Dès la première scène en Irak, jusqu’à l’explosion finale à Big Bear Lake dans le Colorado, c’est une virée palpitante. Bien structuré, rempli de paysages vivants et d’un prologue qui vous coupera le souffle, ce livre à sensations est incontournable ! Je le recommande chaudement. »


    — Douglas Preston, auteur à succès no1 du New York Times du Monstre de Florence


    « Rapide. Rafraîchissant. Fascinant. Le Couteau est un nouveau livre à sensations précisément écrit par l’une de mes équipes d’écrivains préférées ! »


    — Brad Thor, auteur à succès no 1 du New York Times de Black List
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    « Puis Abraham étendit la main et prit le couteau pour égorger son fils. »
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    Chapitre1


    Trahison


    Il y a trois ans, au nord de Kirkouk, Irak


    J’étais à plat ventre sur le sol à côté du mur de colonie assyrien vieux de cinq mille ans, et j’observais le trafiquant à travers mes lunettes de vision nocturne. Mon partenaire, l’agent spécial de l’OSI1 Aaron Knox, était caché au milieu des ruines, quinze mètres à ma droite.


    — Maxine, que fait-il ? murmura-t-il dans mon oreillette.


    — Je ne suis pas certaine, répondis-je. On dirait qu’il bouge des cartons dans la fourgonnette.


    Quelques instants plus tôt, le trafiquant était sorti de la ferme, avait jeté un coup d’œil dans ma direction comme s’il sentait ma présence, puis s’était dirigé vers une vieille camionnette vingt mètres plus loin. L’arrière du véhicule se trouvait face à moi, alors je vis le dos de l’homme quand il ouvrit les portes de chargement. Il jetait constamment des coups d’œil vers la route, cent mètres à l’est, anticipant probablement l’arrivée imminente du camion de transfert.


    Quand je tournai ma tête vers la gauche, je sentis une légère odeur de fumier émanant d’un pâturage poussiéreux à proximité. Une ligne de crête traversait l’arrière de la propriété, créant une cachette parfaite pour les commandos de la police nationale irakienne qui attendaient là.


    Je me concentrai de nouveau sur la fourgonnette. Le trafiquant, un Kurde sunnite de vingt ans, resta à l’arrière, à côté des portes ouvertes. Aussi jeune qu’il soit, il s’était déjà fait un nom sur le marché noir en tant que membre d’un réseau de contrebande qui volait des objets irakiens anciens et les sortait du pays en passant par la province voisine de Souleimaniye. Il avait récemment obtenu certains des objets de valeur pillés au musée national d’Irak pendant le début chaotique de la guerre, en 2003. Selon nos renseignements, les trésors comprenaient de nombreuses petites reliques sumériennes et des objets en or et en argent remontant à 2000 av. J.-C. La part du trafiquant vaudrait des centaines de dollars américains, mais une fois rendus au sommet de la chaîne alimentaire, chez les plus grands collectionneurs, les objets pourraient valoir des millions. On pensait que ceux-ci avaient été initialement volés par des membres de la Force aérienne des États-Unis, alors, le Bureau des enquêtes spéciales nous avait envoyés, Aaron et moi.


    — Camion.


    La voix dans mon oreillette était maintenant celle du capitaine de police irakien.


    Je l’entendis avant de le voir. À travers les lunettes de vision nocturne, ses phares semblaient verts. L’image fantomatique d’un camion agricole avançant lourdement apparut au sommet d’une colline et se dirigea vers nous sur la vieille autoroute de Kirkouk. La police irakienne se chargerait de l’appréhension. Aaron et moi étions là pour observer et aider à récupérer et à identifier les objets anciens. Rien de plus.


    Je jetai un coup d’œil à la fourgonnette.


    — Merde !


    — Max, qu’est-ce qu’il y a ? demanda Aaron.


    — Il a disparu.


    Les portes de la fourgonnette étaient ouvertes comme une gueule béante, mais le trafiquant s’était envolé.


    J’examinai l’espace entre le véhicule et la maison. Vide.


    Je regardai de nouveau la fourgonnette. Intérieur sombre. Aucun mouvement.


    — Maxine ? demanda Aaron en levant le ton.


    Je jetai un coup d’œil dans la direction opposée et j’aperçus notre cible filer à pied vers la route.


    — Le petit con s’enfuit !


    Je vis l’image floue du trafiquant traversant à toute allure l’espace plat et aride vers l’autoroute. Il agrippait les bretelles d’un sac à dos bourré, ce qui me fit comprendre qu’il nous avait dupés à l’aide de la fourgonnette remplie de cartons. En fait, il avait tous les objets sur lui. Le véhicule ne contenait probablement rien de grande valeur.


    — Agente Decker ?


    Le capitaine attendait mon signal.


    — Attendez.


    J’aperçus mon partenaire courir derrière le trafiquant. Un mètre de plus, et il pourrait plaquer la cible.


    Mais quelque chose clochait.


    Je me levai et indiquai aux commandos irakiens de lancer leur assaut.


    — Aaron, appelai-je, attrape-le ! Arrête le salopard !


    Mon écouteur fut rempli par les ordres que le capitaine criait à ses hommes. Ils se ruaient déjà au-dessus de la crête.


    Des coups de feu retentirent depuis la fourgonnette. Quelqu’un se cachait à l’intérieur. Le tireur semblait ignorer les commandos: il me visait. « Que diable se passe-t-il ? » Je m’abritai derrière le vieux mur et sortis mon SIG Sauer.


    Des morceaux d’argile volèrent du mur quand des balles frappèrent ma cachette. « Comment connaissent-ils mon emplacement exact ? » J’entendis les Irakiens crier. D’autres coups de feu. En quelques secondes, le son d’armes automatiques emplit l’air. L’homme dans la fourgonnette était déterminé.


    Je m’accroupis le plus bas possible et je me déplaçai autour du mur, vers l’endroit où mon partenaire avait été placé. De nouveaux coups de feu retentirent. Je levai la tête une seconde et je vis qu’ils venaient du camion agricole. Il s’était arrêté sur le bord de l’autoroute, et au moins quatre hommes tiraient vers les commandos depuis le plateau du véhicule, qui était couvert d’une toile.


    La personne qui se trouvait dans la fourgonnette cribla le dessus des ruines de balles pour me garder occupée, puis je le vis sauter dehors et s’élancer vers le camion avant que les commandos ne s’occupent de lui. Je me rendis vers le bout du mur avant de me lever et de faire feu trois fois vers le tireur. Il tomba et ne se releva pas.


    De nombreux Irakiens se ruèrent dans la maison et les autres se dirigèrent vers le camion agricole, leurs traceurs illuminant la nuit. Je me mis à courir pour soutenir mon partenaire, mais j’attirai immédiatement l’attention de quelqu’un dans le camion, et des balles volèrent dans ma direction. Les commandos durent s’abriter derrière la fourgonnette quand les hommes dans le camion tirèrent des coups de feu pour couvrir la fuite du trafiquant.


    — Aaron, baisse-toi ! criai-je dans le micro.


    Il courait à découvert. Je mis une main sur ma ceinture pour m’assurer que j’avais un nouveau chargeur avant de m’élancer le long du périmètre du pâturage. Je devais l’aider avant qu’il ne soit atteint par une balle.


    Le trafiquant dévia de sa route directe vers l’autoroute pour éviter la ligne de tir, et Aaron le suivit. Ils quittèrent l’espace ouvert du pâturage et zigzaguèrent entre les ruines. Je profitai de leur détour pour courir directement vers eux afin d’intercepter l’homme.


    Juste avant qu’ils sortent du dernier bâtiment ancien en argile, ils me foncèrent dessus.


    Je pointai mon pistolet, et le trafiquant s’arrêta net. Aaron se plia en deux, les mains sur les genoux, pour reprendre son souffle.


    — Aaron ! cria une voix au-dessus des sons de coups de feu venant du camion.


    C’était une voix américaine. Pas irakienne.


    J’arrachai mes lunettes et jetai un regard noir à mon partenaire.


    — Qui est-ce ? Comment connaît-il ton nom ?


    Le trafiquant fit un pas de côté.


    — Ne bougez pas ! ordonnai-je. Aaron, qui est dans le camion ?


    Je dus crier pour qu’il m’entende au-dessus du chahut.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    Les éléments commencèrent à se mettre en place et je pensais déjà connaître la réponse, mais je voulais désespérément avoir tort.


    — Ça n’a rien à voir avec toi, Max. Retourne-toi et va-t’en, dit Aaron en se redressant. C’est mon billet de sortie.


    — As-tu oublié que tu es un agent fédéral ?


    — Recule. Tu n’es pas censée être blessée. Ça faisait partie de l’accord.


    — Accord ? Quel accord ? Je ne vais pas reculer. Ça n’arrivera pas. Pas comme ça.


    Des balles bombardèrent l’autre côté du bâtiment nous protégeant.


    La voix provenant du camion hurla de nouveau le nom de mon partenaire.


    Aaron n’avait pas encore repris son souffle, alors ses mots sortirent dans un rythme saccadé.


    — Ne me pousse pas à le faire. Je ne veux pas te tirer dessus.


    Le moteur du camion vrombit.


    — Maxine, je suis désolé…


    Quand il leva son pistolet, je tirai deux fois.


    Il s’écroula.


    — Salope !


    Le cri provenait de la direction du camion, mais il était plus proche.


    L’Américain. Sans mes lunettes, il n’était qu’une forme sombre se ruant vers moi.


    Le trafiquant s’enfuit.


    Il y eut un éclair.


    La balle me frappa sur le côté, juste sous la veste. Une autre s’enfonça dans ma cuisse droite. La douleur était insoutenable.


    Je tombai à genoux avant de m’écrouler.


    L’odeur de fumier semblait très forte aussi proche du sol.


    Ou était-ce l’odeur de la mort ?


    


    
      
        1. N.d.T.: L’OSI est l’Office of Special Investigations (Bureau des enquêtes spéciales).

      

    

  


  
    Chapitre2


    Le visiteur


    Aujourd’hui, Big Bear Lake, Colorado


    Alors que j’arrivais au sommet d’une colline à un kilomètre de ma cabane, j’aperçus une Jeep au loin. Pendant un moment, la dernière lueur orange du soleil couchant rebondit sur sa peinture lustrée, même si le véhicule était partiellement caché dans l’ombre des sapins de Douglas.


    J’accélérai le pas et glissai sur le sentier, cachée par les petits chênes caducs et les cercocarpus. Je voulais mieux voir le véhicule.


    La Jeep appartenait peut-être à des randonneurs ou à des amoureux de la nature qui voulaient admirer les Rocheuses au printemps, mais ce lieu n’était pas populaire. C’était en partie pour cela que je l’avais choisi — la solitude. Et les pancartes indiquant que c’était une propriété privée, posées à l’endroit où le chemin de terre de mon domicile se transformait en asphalte, étaient impossibles à ignorer. Soit la Jeep appartenait à une personne perdue, soit elle était à quelqu’un qui me cherchait. La dernière possibilité me rendit nerveuse.


    Le sentier redevint plat quand j’arrivai à l’extrémité sud de Big Bear Lake. Le chemin longeait le périmètre du lac dans un grand arc. J’étais partiellement cachée grâce aux herbes hautes et aux joncs. Si on ajoutait la tombée de la nuit et mes vêtements sombres, je n’étais qu’une ombre.


    J’arrivai au bord de la clairière, qui s’étendait de ma cabane jusqu’au lac. Je m’accroupis derrière un gros sapin, tendis la tête sur le côté et examinai l’arrière de la cabane. C’est à ce moment que je le vis.


    L’homme portait un jean et une grosse veste, et une casquette était enfoncée sur sa tête. Cheveux foncés. Peut-être un mètre quatre-vingt-cinq. Svelte. Entre soixante-dix et soixante-dix-sept kilos. Il se dirigea lentement vers le porche arrière. À en juger par sa façon de bouger, il était agile et, j’étais prête à le parier, en forme sous sa grosse veste.


    Il s’arrêta devant chaque fenêtre pour jeter un coup d’œil à l’intérieur. Quand il atteignit la porte arrière, je baissai instinctivement la main vers mon arme de poing, mais le SIG Sauer avait depuis longtemps été remplacé par un couteau de chasse de douze centimètres et une Maglite. Je n’avais pas touché à un pistolet depuis que j’avais tué Aaron Knox.


    Le temps était venu d’improviser.


    J’attendis qu’il entrouvre la porte et qu’il entre. Je demeurai proche du sol et me déplaçai dans l’herbe, profitant des quelques arbres pour quitter la clairière jusqu’à ce que je parvienne à côté de la cabane. En prenant une foule de précautions, j’ouvris doucement la double porte et me glissai dans le sous-sol.


    Il était sombre et sentait l’humidité. J’avais voulu le nettoyer et le réorganiser, mais cela figurait encore tout en bas de ma liste de choses à faire.


    Je n’allumai pas ma lampe de poche. Ne voyant rien, j’avançai à tâtons en contournant des cartons, des outils et le bazar général. Un bruit sourd retentit quand je frappai mon tibia contre un vieux cadre de lit.


    — Merde !


    Avait-il entendu le coup et mon juron ? Quand je trouvai les gros supports de l’escalier en bois, je me glissai dessous et attendis.


    Le doux craquement des lattes du plancher me permit de savoir qu’il se trouvait dans la cuisine. Ses pas étaient lents et légers. Il faisait manifestement attention en fouillant chaque pièce. Mon vieux F150 était garé devant la cabane et la porte arrière était ouverte, alors il ne faisait aucun doute que j’étais à la maison, ou dans les alentours. Il ne saccageait rien, alors j’en conclus que ce n’était pas un voleur. Cela laissa une seule possibilité, et je ne l’aimais pas.


    Les minces fentes entre les lattes du plancher furent illuminées quand l’intrus balaya les pièces à l’aide de sa lampe de poche. Il s’approcha ensuite de la porte du sous-sol.


    Quand les gonds grincèrent au-dessus de ma tête, je me rencognai.


    Il posa les pieds sur la première marche et la lumière de sa lampe de poche éclaira un vieux réfrigérateur à côté d’un établi. Le réfrigérateur ne fonctionnait pas et les outils sur le banc étaient usés et rouillés, abandonnés là par l’ancien propriétaire.


    La deuxième marche grinça, puis la troisième, lentement et doucement. Une botte de randonnée en cuir sombre apparut sur la marche vis-à-vis mon visage. Quand il descendit sur la marche suivante, je saisis ses lacets et il tomba en avant, la tête première. Il atterrit sur le sol en grognant. Je sortis de sous l’escalier en courant et, avant qu’il puisse bouger, j’appuyai fermement mon genou sur son dos, à la base de son cou, la poignée de ma Maglite appuyée sur sa tête.


    — Bouge et tu es mort.


    Je donnai un coup sur sa tête avec ma Maglite pour insister, espérant qu’elle ressemblait à un pistolet.


    — Maxine, chérie, est-ce une façon d’accueillir ton grand amour ?


    

  


  
    Chapitre3


    Kenny Gates


    Big Bear Lake, Colorado


    — Qu’est-ce que tu pensais que j’allais faire, Kenny ? Tu es entré par effraction dans ma maison et tu t’es faufilé comme un cambrioleur. Nous avons l’électricité ici, dans ce trou perdu. La prochaine fois, sonne à la porte. Ou appelle.


    Je m’appuyai sur la rampe du porche, les bras croisés, l’observant dorloter une coupure sur son front à l’aide d’un sac de congélation rempli de glaçons. Assis dans une chaise à bascule à dossier haut, il leva la tête vers moi, les excuses lisibles dans ses yeux noisette.


    — J’ai frappé à ta porte. Aucune réponse. La voiture était ici. Tu vis au milieu de nulle part dans le Colorado. Il aurait pu t’arriver n’importe quoi. Je vérifiais seulement l’endroit pour m’assurer que tu allais bien. Bien sûr, j’aime bien l’élément de surprise.


    — Je suis certaine que tu as adoré me ficher la frousse.


    — Alors, tu allais me descendre avec une Maglite ?


    — Si j’avais dû le faire. Elle était chargée de piles AA.


    Kenny sourit en posant le sac de glace à un nouvel endroit sur sa tête. Il regarda le lac au loin. Les étoiles apparaissaient, de même que les lucioles.


    — C’est un bel endroit, Max. Tu t’en es bien sortie.


    Il avait raison. C’était ce dont j’avais besoin après la longue guérison et la rééducation qui avaient suivi mes blessures par balles subies en Irak, sans mentionner l’enfer des interrogatoires par le Bureau de l’inspecteur général au sujet de la mort d’Aaron Knox. Les coups de feu avaient duré quelques secondes, mais l’enquête avait semblé interminable. Il n’avait pas fallu grand-chose pour me faire basculer. J’avais décidé de prendre ma retraite après qu’on m’eut tiré dessus à trois reprises pendant mes dix-huit années en tant qu’agente spéciale de l’OSI.


    La première fois, c’était un pilote de chasse, dans l’aire de stationnement du Eglin Base Exchange, qui avait décidé de tirer sur sa copine et toutes les autres femmes dans son champ de vision. Je me trouvais trois voitures plus loin. Il avait atteint sa copine et la vitre du côté passager de ma voiture.


    La deuxième fois, j’étais à MacDill en train d’interroger un officier qui avait été appréhendé alors qu’il sortait illégalement de Floride des objets péruviens anciens qui avaient été volés. Il avait frappé à la porte de ma chambre d’hôtel. Quand j’avais demandé qui était là, il avait tiré trois balles dans la porte. La première avait effleuré mon bras. J’avais été amenée à l’hôpital et il avait été envoyé en prison.


    Les deux premières fois n’avaient rien eu de comparable avec Kirkouk. À cela s’ajoutaient les conséquences mentales et émotionnelles d’avoir tué mon partenaire et mon ami. Pour empirer le tout, on me soupçonnait d’être impliquée dans le trafic. Cela avait cimenté ma décision de quitter l’OSI. Je ne m’étais pas contentée de prendre ma retraite: je m’étais enfuie. J’avais vraiment besoin de partir. Et je devais aller dans un lieu où je serais seule pendant longtemps. Big Bear Lake était l’endroit parfait.


    Kenny et moi nous connaissions depuis longtemps. Nous nous étions rencontrés quand j’avais rejoint l’OSI. J’avais vingt-trois ans et j’étais peu expérimentée. Quant à Kenny, c’était un agent expérimenté, et un bon. Pendant que les autres me laissaient patauger, il avait pris le temps de me montrer comment naviguer dans le laby­rinthe que représentait mon nouvel emploi. Il avait été mon mentor personnel, même si nous travaillions dans des domaines différents. C’était un enquêteur de l’OSI spécialisé en crimes informatiques, un expert judiciaire dans le domaine. Ma spécialité était le marché noir des antiquités. Si un crime était commis par du personnel militaire, on faisait généralement appel à nous pour enquêter. Kenny devait gérer tout ce qui allait de la pornographie infantile à la falsification de documents, pendant que je m’occupais d’œuvres d’art volées et de contrebande.


    — Ça doit être ennuyant, ici, dit-il en déposant le sac de glace avant de prendre une grande gorgée de bière.


    — Pas quand des gens se faufilent jusque chez moi et entrent par effraction, répondis-je avant de boire ma bière. Et pourquoi as-tu garé ta Jeep au bout de la route ? Tu as de la chance que je n’aime plus les pistolets.


    — Je voulais seulement te faire une bonne surprise, mais quand j’ai vu que tu n’étais pas là, je me suis inquiété. J’ai foiré, d’accord ? Fais-moi un procès.


    Je secouai la tête.


    — Et les gens se demandent pourquoi j’ai quitté l’armée.


    — Que fais-tu ici toute la journée ?


    — Eh bien, je peins un peu. Je lis beaucoup. Et j’ai commencé à écrire…


    — Vraiment ? Quel genre d’écriture ?


    — De la fiction. J’ai quelques idées pour un roman. J’écris à la main, puis je tape mon travail sur mon ordinateur portable. C’est amusant. Il paraît que tout le monde porte au moins un livre en soi.


    — Est-ce que je suis dans ton livre ?


    Je résistai à l’envie de lui répondre sarcastiquement et lui lançai un regard signifiant « franchement ».


    — Je posais juste une question, se défendit-il.


    — Et je pêche. Il y a pas mal de truites dans le lac. J’ai eu un bateau avec la maison, alors je me rends sur le lac de temps en temps. J’aime être dans la nature. En fait, j’étais allée voir comment allait une portée de renards à un kilomètre d’ici quand j’ai aperçu ta Jeep. La mère a disparu depuis quelques jours et j’étais inquiète pour les petits. Mais elle a réapparu aujourd’hui, même si elle semblait mal en point.


    — Probablement une renarde salope.


    — Ou une femme battue.


    — Touché, dit Kenny en levant sa bouteille.


    — Alors, maintenant que nous avons parlé de tout et de rien et que nous avons bu la boisson obligatoire, pourquoi es-tu ici ?


    Il posa sa bière, frotta la barbe de trois jours recouvrant son menton et redevint sérieux.


    — Nous voulons que tu reviennes.


    Je le regardai, me demandant si c’était une blague.


    — Revenir ? Revenir pour quoi ? Kenny, il n’est pas question de revenir. Il est seulement question d’avancer. Je recommence ma vie. C’est ma vie. Regarde autour de toi. Qu’est-ce qui pourrait être mieux que ça ? Le gouvernement ne pourrait rien m’offrir qui me persuaderait de reprendre le service actif.


    — Max, tu vis au beau milieu de la ville de l’ennui. Tu as l’OSI dans le sang. Tu as eu ton repos. Maintenant, le temps est venu de retourner travailler. D’attraper des salauds. De trouver une ancienne relique ou deux. De faire ton truc. Je te connais.


    — Eh bien, pour une fois, tu as tort. C’est moi. Et j’aime ce que je suis.


    Je m’éloignai de quelques pas et me tournai vers le lac, qui n’était plus qu’une étendue sombre sous le ciel rempli d’étoiles brillantes. Je me frottai les bras, appréciant l’air montagneux vivifiant du Colorado avant de me tourner vers Kenny.


    — Rien ne pourrait me ramener.


    — N’en sois pas si sûre.


    Je n’aimais pas sa façon de dire cela. Il me connaissait assez pour savoir comment attiser ma curiosité. Il me faisait peut-être marcher: il avait cette mauvaise habitude.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Nous pensons avoir une piste sur le Couteau.


    Je sentis des papillons dans mon estomac et mon pouls s’accéléra. Soudain, la montée d’adrénaline de la poursuite me traversa. Simplement pour clarifier son affirmation, je lui demandai, excitée:


    — Quel couteau ?


    — Le Couteau d’Abraham.


    

  


  
    Chapitre4


    La route


    Autriche, il y a dix-huitmois


    — Debbie, viens voir ça, entendit-elle son copain l’appeler.


    — Où es-tu ?


    — Par ici.


    Elle tourna les yeux en direction du son. Il lui faisait signe depuis la pénombre de la forêt, à environ vingt mètres du sentier montagneux isolé. Les broussailles lui arrivaient aux genoux.


    — Qu’as-tu trouvé, Scott ?


    Il lui fallut un moment pour se frayer un chemin dans les broussailles.


    — Et pourquoi devais-tu aller si loin pour te soulager ?


    — J’ai profité du moment pour voir à quoi ressemble la forêt loin du sentier.


    Il se pencha et souleva le coin d’un grand morceau de métal sur le sol.


    — Alors, quelle est ta grande découverte ?


    — J’ai trouvé ça sous une couverture de broussailles et de terre.


    Il souleva la plaque pour qu’elle puisse voir l’autre côté. Les lettres délavées étaient à peine visibles sous la rouille.


    — Qu’est-ce qui est écrit ?


    Debbie observa les mots. Sa mère et sa grand-mère maternelle lui avaient appris l’allemand. C’étaient son intérêt pour son héritage et les études supérieures de Scott en histoire qui avaient inspiré leur voyage, sac au dos, en Europe centrale.


    — C’est de l’allemand, dit-elle. En gros, ça dit de rebrousser chemin, qu’on te tirera dessus si tu continues.


    — Pourquoi rebrousser chemin ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil vers la forêt sombre qui suivait la courbe de la montagne. Il n’y a rien, ici.


    — Eh bien, rien maintenant, répondit Debbie. Mais si j’en juge par son état, le panneau doit être ici depuis des années. Il existe probablement encore parce qu’il est en métal et non en bois.


    Elle se pencha en avant.


    — Attends un peu, dit-elle avant d’inspecter le panneau de plus près. Lève le bord plus haut. Il y a quelque chose d’autre vers le bas.


    Elle essuya la terre et les débris qui le couvraient.


    — Ouah !


    — Quoi ?


    — Je vais le tenir pendant que tu regardes.


    Elle plaça la lourde plaque métallique à la verticale et attendit qu’il la contourne.


    — Tu vois ?


    — Un swastika. Ça ne me surprend pas. Les nazis ont pris le pouvoir en Autriche en 1938. Vers la fin de la guerre, Hitler voulait s’installer dans les régions montagneuses de l’Autriche, de la Bavière et du nord de l’Italie. Ils ont donc construit une série de bunkers fortifiés pour accueillir l’armée. Quand ça n’a pas fonctionné, selon certains, ils auraient utilisé les bunkers pour cacher leurs trésors pillés.


    Debbie laissa tomber la pancarte.


    — Je me demande si nous sommes proches de l’un de ces bunkers ?


    — Une tonne d’objets volés par les nazis n’ont jamais été retrouvés. Mais c’est improbable qu’on vienne de trouver quelque chose après pratiquement sept décennies. Retournons sur le sentier, sinon, nous n’arriverons pas au refuge avant la nuit.


    — Maintenant, c’est mon tour de faire pipi, dit Debbie en secouant les deux mains, lui faisant signe de se retourner. J’en ai pour une minute.


    Elle se dirigea quelques mètres plus loin dans la forêt. Quand elle arriva au sommet d’une petite colline, elle baissa les yeux vers ce qu’elle croyait être une irrégularité. À cet endroit, les broussailles étaient moins denses, moins luxuriantes, et semblaient former un motif, comme un sentier dans l’épaisse forêt.


    — Scott, lança-t-elle.


    Sa voix semblait petite parmi les gros chênes et les érables sycomores.


    Elle descendit tranquillement la pente. Quand elle donna des coups de pied dans les broussailles et les plantes rampantes, elle remarqua que le sol semblait particulièrement dur et accidenté sous les plantes. Elle en arracha quelques-unes, ce qui dévoila un morceau de chaussée fissurée et pleine de trous.


    — Une route, déclara Debbie. Une vieille route.


    C’était donc pour cette raison que les broussailles étaient moins denses à cet endroit. Elles peinaient à survivre sur la chaussée.


    Elle regarda autour d’elle et aperçut d’autres bouts de chaussée effritée aux alentours. Les vestiges de la route se prolongeaient dans la forêt, le long d’une légère pente tournant vers la gauche jusqu’à ce qu’elle disparaisse.


    Debbie se demanda si les camions de transport nazis remplis d’or ou d’œuvres d’art rares avaient jadis emprunté cette route. Un son de grattement et un grognement la poussèrent à se tourner.


    Scott avait perdu l’équilibre en descendant le talus et il était tombé sur les fesses.


    — C’était élégant.


    — Que fais-tu ? demanda-t-il en essuyant la poussière avant de rattacher son sac à dos. D’un seul coup, je me retourne, et tu as disparu.


    — Regarde ce que j’ai trouvé.


    Elle gesticula comme Julie Andrews au sommet de la montagne dans La mélodie du bonheur.


    — Quoi ? demanda Scott en examinant les alentours.


    — Ça.


    Elle arracha un morceau de chaussée et le lui montra.


    — Une route. Elle doit avoir des décennies. Elle n’a manifestement pas servi depuis bien longtemps.


    — C’est impressionnant. Maintenant, est-ce qu’on peut retourner sur le sentier ? Le refuge se trouve à des heures d’ici. Nous perdons un temps précieux.


    — Mais tu ne trouves pas que c’est génial ? Tu as découvert la vieille pancarte nazie, et moi, une route cachée. Pense à où ça pourrait mener. Il y a peut-être un bunker allemand plein de trésors au prochain tournant.


    Elle se retourna, ajusta son sac à dos et se mit à marcher.


    — Viens, allons explorer un peu.


    — Mauvaise idée.


    — Pourquoi ? La route va dans la même direction que le sentier. Si nous nous ennuyons, nous pourrons nous diriger vers l’ouest et y retourner.


    Il la rejoignit à contrecœur.


    — Nous allons finir par dormir par terre, j’en suis certain.


    — Où est passé ton sens de l’aventure ? Tout le monde emprunte le sentier. Nous sommes les seuls à suivre ce chemin.


    — C’est seulement une vieille route.


    — Oui, dit Debbie en accélérant, mais c’est une route avec un avertissement nazi qui prévient que, passé ce point, on nous tirera dessus. Tu ne trouveras pas ce genre d’aventure sur le sentier.


    Ils suivirent la route dans la forêt, qui serpentait le long du flanc de la montagne. Quelques kilomètres plus loin, les arbres devinrent moins nombreux, leur laissant apercevoir l’inclinaison accidentée de la montagne.


    — Je pense toujours qu’on n’aurait pas dû s’engager dans cette excursion imprévue, déclara Scott quand ils tournèrent un coin et s’arrêtèrent brusquement.


    Les vestiges de la chaussée semblaient foncer dans le flanc de la montagne — ou au moins dans une grosse pile de roches et de débris.


    — Glissement de terrain ? demanda Debbie.


    Scott haussa les épaules.


    — Si c’est le cas, c’est arrivé il y a longtemps. Ce n’est pas surprenant que la route ne soit plus utilisée: elle ne mène nulle part.


    — Ou alors, elle allait quelque part, mais cet éboulement s’est produit et, maintenant, elle se termine ici.


    — Maintenant que nous avons résolu le mystère de ton autoroute fantôme, est-ce que nous pouvons essayer de retrouver notre chemin vers le sentier ? Si nous nous dépêchons, nous pourrons peut-être atteindre le refuge avant la nuit.


    — Penses-tu qu’elle continuait après l’éboulement ? demanda Debbie.


    — Il ne semble rien y avoir après les roches, dit-il avant de marcher jusqu’à l’extrémité de la pile de débris. Je ne vois pas de route plus loin. À mon avis, elle se terminait ici.


    — Ça n’a aucun sens, dit-elle en allant de l’autre côté de l’éboulement. Pourquoi construire une route qui se termine sur le flanc d’une montagne ?


    — Deb, on doit vraiment se mettre en marche.


    Elle l’ignora, passa la base de l’éboulement et s’aventura parmi les arbres et les taillis. Elle n’avait pas besoin de regarder derrière elle pour savoir que Scott la suivait. Ses plaintes étaient parfaitement claires.


    — Pourquoi es-tu obsédée par cet endroit ?


    — Je suis curieuse, c’est tout.


    Debout sur un rocher, elle se tourna vers lui.


    — Tu ne trouves pas ça bizarre ?


    — Quoi ? Le fait que quelqu’un, il y a très longtemps, ait bâti une route qui se termine dans le flanc d’une montagne ?


    — Justement, dit-elle avant de grimper au-dessus d’un affleurement en se tirant à l’aide de branches basses. Je crois que la route passe dans la montagne.


    — Tu veux dire comme un tunnel ?


    — Peut-être. Pourquoi est-ce que les Allemands menaceraient de tuer quiconque viendrait ici s’ils n’avaient rien à cacher ? Nous sommes peut-être au-dessus de ton bunker rempli de trésors.


    — Alors, qu’est-ce que tu cherches ?


    — Quelle est la chose dont tu as le plus besoin à l’intérieur d’un bunker dans une montagne ?


    — Je ne sais pas. Des lampes de poche ? Du schnaps ?


    — De l’air.


    Scott la regarda pendant un moment avant de hocher la tête.


    — Alors, tu crois que, s’il y a un bunker, il y a peut-être un genre d’aération ?


    — Peut-être. Ça ne devrait pas être trop long à découvrir.


    Elle commença à escalader le groupe de rochers suivant.


    Scott regarda sa montre.


    — Tu ferais aussi bien de prendre ton temps, maintenant. Nous n’atteindrons jamais le prochain refuge. Nous allons dormir sur la route et nous rejoindrons le sentier demain.


    — Cherche des choses étranges.


    Ils passèrent les vingt minutes suivantes à enquêter et à escalader, écartant des plantes grimpantes et des mauvaises herbes, observant le paysage à la recherche d’une anomalie. Finalement, alors qu’elle était sur le point d’abandonner, Debbie aperçut quelque chose.


    — Là-bas, dit-elle en pointant du doigt et en se dirigeant vers sa découverte.


    Scott grimpa pour la rejoindre.


    — Regarde ça, dit-elle en écartant les broussailles pour révéler une dalle fabriquée en pierre et en mortier.


    — J’aurais dû être détective plutôt que de faire des études d’ingénieur.


    Un tube métallique d’environ soixante-quinze centimètres de diamètre au sommet duquel se trouvait un couvercle conique sortait du milieu de la plaque. Le couvercle était de travers, victime du vent, de la pluie, de la rouille et de l’éboulement de nombreux rochers.


    En regardant dans le petit espace entre le couvercle conique et le tube, Scott vit une couche de paille et de brindilles laissée par des générations de nids d’oiseaux.


    — Eh bien, je dois l’admettre, tu avais raison. Il y a probablement un tunnel ou un bunker à l’intérieur, et ceci y mène, affirma-t-il avant de regarder sa copine. Mais le trouver ne suffit pas, n’est-ce pas ? Tu n’es toujours pas satisfaite, pas vrai ?


    Debbie glissa son sac à dos de ses épaules et évalua la force des supports du couvercle conique.


    — Bien sûr que non. Maintenant, nous allons entrer dans la montagne.


    

  


  
    Chapitre5


    eBay


    Big Bear Lake, Colorado


    — Tu rigoles !


    Je regardai Kenny en me rappelant la première fois que j’avais vu le Couteau d’Abraham. Quand j’étais adolescente, ma famille était partie en vacances en Égypte. Lors de notre visite au musée égyptien du Caire, une exposition en particulier m’avait intriguée. Je me rappelais être restée debout, captivée par le couteau usé de trente centimètres et son simple manche en bois recouvert de cuir, posé dans un coffret en bois. Il m’avait attirée à cause de l’histoire dramatique qui y était rattachée, une histoire que j’avais lue, enfant, au catéchisme. Contrairement aux froides statues en pierre et aux interminables rangées de poteries du musée, ce simple couteau m’avait directement liée à un événement vieux de plus de quatre mille ans.


    C’était l’histoire de la foi suprême: Abraham avait obéi aux ordres de Dieu lui disant de sacrifier son fils, Isaac. Dieu avait envoyé un ange intervenir au dernier moment. Cette histoire m’avait profondément touchée pendant que je restais là à fixer la relique dans l’armoire de l’exposition. À travers ma vie, le Couteau d’Abraham avait été pour moi un symbole de foi et de sacrifice.


    Peu de temps après nos vacances en famille, j’avais lu que la relique avait été volée. Je suppose que c’est ce qui m’avait poussée à choisir ma profession. J’avais commencé à suivre les reportages sur d’autres objets anciens volés et vendus sur le marché noir. Après l’université, un de mes professeurs m’avait parlé de sa carrière dans l’armée en tant qu’agent du Bureau des enquêtes spéciales de l’Air Force. Quand j’avais découvert qu’ils cherchaient un archéologue et que les agents civils pouvaient se présenter, je les avais rejoints. Mais même si résoudre des centaines de cas au fil des années avait été gratifiant, je n’avais jamais perdu espoir de trouver, et de récupérer, cette simple lame: le Couteau d’Abraham.


    — Nous avons déjà exploré cette piste, dis-je. On aboutit toujours à une impasse, ou alors l’objet se révèle être un faux. Qu’est-ce qui est différent, cette fois ?


    Kenny déposa la bouteille de bière vide sur mon porche.


    — Quand est-il apparu sur ton radar pour la dernière fois ?


    — Il y a eu des rumeurs selon lesquelles le Couteau aurait fait surface à Damas il y a cinq ans et à Istanbul un an plus tard, répondis-je en lui tendant une autre bière froide venant de la glacière à mes pieds.


    — Merci, dit-il en la décapsulant. Et rien depuis ?


    — C’est exact.


    — Jusqu’à la semaine dernière. Tu ne devineras jamais où il est apparu. eBay.


    Je faillis cracher ma bière.


    — Tu te fous de moi ?


    Je m’essuyai la bouche du revers de la manche et décidai de m’asseoir dans la chaise berçante à côté de Kenny.


    — Quel genre d’idiot mettrait une relique religieuse hors de prix aux enchères sur Internet ? déclarai-je en le regardant. Une relique volée, en plus.


    — Elle est apparue dans la catégorie Antiquités de la Terre sainte. L’enchère a duré une heure avant de disparaître.


    — Il y a eu des enchérisseurs ?


    Il secoua la tête.


    — Quand nous en avons entendu parler, l’entrée avait disparu. Il s’avère que quelqu’un avait piraté le compte du vendeur pour la poster.


    — Je ne peux pas croire que quelqu’un utiliserait un site Web public pour tenter de vendre une relique comme le Couteau. Ça devait être un canular.


    — Ç’a été ma première réaction.


    — Et ils l’avaient vraiment appelé le Couteau d’Abraham ?


    — Il faut du culot.


    — En effet. Pourquoi penses-tu que c’est la vraie ?


    — Nous avons demandé à eBay de nous envoyer les images du cache, que nous avons fait parvenir au musée égyptien du Caire. Les photos sont en haute résolution, alors ils ont facilement pu les comparer à celles qu’ils ont dans leurs archives. Détail intéressant, c’est le coffret dans lequel le Couteau était placé qui a procuré le plus de preuves. Un des gars du musée a confirmé qu’une petite marque d’identification dans un coin du boîtier en bois correspondait parfaitement à leurs archives et à leurs photos.


    — Je me souviens d’avoir vu ce coffret pour la première fois il y a des années. La grande question est: pourquoi l’OSI est-il impliqué ?


    — Le compte piraté appartient à un officier de l’Air Force.


    J’observai la lumière des étoiles reflétée dans le lac sombre, priant pour que les choses aient été si simples pour moi après… Ma chatte apparut soudain, s’enroulant autour de mes chevilles en ronronnant. Je la plaçai sur mes genoux, caressant sa tête et son dos.


    — Un autre de mes plaisirs simples.


    — J’ignorais que tu aimais les chats.


    — Après toutes ces années ? Surprise, surprise.


    J’hésitai pendant un moment. J’étais vache et je décidai de changer de ton.


    — Même quand j’étais enfant, je voulais un chaton, mais maman et Fran étaient allergiques. Maintenant que je suis à la retraite et que je vis seule, j’ai tendance à me faire plaisir. Alors, j’ai adopté une chatte. Je l’ai appelée Nanki-Poo. Son surnom est Nank. Ça vient de Mikado.


    — En parlant de Fran, comment va ta sœur ?


    — Toujours un électron libre au grand cœur. Il y a quelques mois, après le tremblement de terre, elle est partie en mission humanitaire à Haïti. Il paraît que les jumeaux pensent et agissent de la même façon, mais je n’ai jamais eu son envie de voyager. Elle fait partie d’une organisation à but non lucratif commanditée par l’ONU. Après avoir travaillé à Haïti, elle est partie à Cuba pour aider les victimes de l’ouragan.


    Je me balançai pendant quelques minutes en caressant Nank, appréciant son attention autant qu’elle semblait apprécier la mienne, et regrettant cruellement l’absence de ma sœur.


    — Je dois admettre que je suis intéressée.


    Kenny me montra son sourire « je te connais si bien », celui qui m’avait si souvent énervée au fil des années — surtout parce qu’il me connaissait effectivement très bien et qu’il le savait. Mais, pendant un instant, je sentis une vieille piste devenir tiède, peut-être même chaude. À ce moment, le son distant d’un poisson sautant hors de l’eau sombre et le souvenir de ce que j’avais fait il y a trois ans, en Irak, près des ruines assyriennes, me ramenèrent à la réalité.


    — Malgré tes nouvelles séduisantes, je vais devoir passer mon tour, Kenny. Je te souhaite bonne chance, mais je dois te dire que je suis parfaitement heureuse ici.


    Je me renfonçai dans la chaise berçante et inspirai l’air frais des montagnes pour me remettre les idées en place.


    — Allez, Max. Qu’est-ce qui a éteint la flamme en toi ? Tu dois te remettre en selle, comme on dit. Tu n’as pas peur. Je suis certain de ça. La seule chose dont tu aies peur, ce sont les hauteurs. Alors, pourquoi pas ?


    Il n’allait pas abandonner et je pouvais sentir mon tempérament commencer à s’enflammer. Je me raidis et lui lançai un regard noir.


    — Ce n’est pas une question de peur. Comment peux-tu me demander une telle chose quand tu sais ce que j’ai traversé après l’Irak ?


    — Écoute, Max, j’ai risqué ma tête pour toi.


    — C’est peut-être ce que tu aurais dû faire il y a trois ans.


    — Tu as raison. J’aurais dû le faire. Mais c’est facile à dire après. J’ai eu tort. Je te l’ai déjà dit. Mais je ne peux rien y changer.


    — Non, tu ne le peux pas.


    — Le temps et la distance nous permettent de mettre les choses en perspective. Je n’essaie pas de réparer quoi que ce soit. J’essaie simplement de faire ce qui est juste.


    Je ne pouvais pas répondre grand-chose à cela. Oui, il aurait dû en faire plus pour me défendre au lieu de me laisser me faire terriblement malmener par l’enquête. Mais, en y repensant, je sais qu’à cette époque, il était furieux. Intéressant de voir que je n’étais plus aussi amère. Je ressentais encore parfois un pincement d’amertume, ce qui expliquait en partie que je sois brusque avec lui. Quel écheveau embrouillé !


    Kenny s’arrêta un moment avant de continuer.


    — Tu sais, un nuage sombre plane toujours au-dessus du nom Maxine Decker à l’OSI. Les gens deviennent bizarres quand on parle de toi. Je tiens à te dire que, quand j’ai proposé de t’emmener pour nous aider dans ce dossier, tout le monde n’a pas été enchanté. J’ai dû leur rappeler qu’il n’y a jamais eu l’ombre d’une preuve que tu étais impliquée dans la contrebande, et que tu étais presque morte en tuant Aaron — émotionnellement parlant. Tu n’aurais jamais tiré sur ton partenaire sans bonne raison. Oh, ils ont admis que tu étais la meilleure pour le boulot, mais ils étaient réticents à te faire participer. J’ai dû insister énormément pour qu’ils changent d’avis. Ils ont fini par céder et je me suis porté volontaire pour venir ici afin de te recruter. Ils n’ont personne qui possède ton expertise. Tu es celle qu’il nous faut, Max, et si tu dis non, je te garantis qu’ils ne résoudront pas le mystère du Couteau.


    Je détournai le regard, baissai la tête et me balançai quelques fois avant de prendre la parole.


    — Désolée, Kenny, répondis-je en regardant ses yeux déçus. Je ne peux pas. Après ce qui est arrivé à Aaron, j’ai traversé une grave dépression et j’ai failli devenir folle. La route a été longue pour m’en remettre. Je peux enfin sortir du lit le matin au lieu de ne pas trouver de raison de me lever, de me laver ou de m’habiller. Et je ne pense plus à me faire du mal.


    Il observa longuement la nuit.


    — Je suis désolé que tu aies dû traverser tout ça, Max. Je peux comprendre que même la chance de trouver le Couteau ne suffise pas à te ramener. Il ne sert à rien d’en parler plus longtemps, dit-il avant de se lever. J’espère que tu auras une belle vie dans ta cachette montagneuse. Je vais partir. Je n’ai aucune raison de te raconter la meilleure partie.


    Je levai les yeux vers lui et aperçus une trace de sourire sur ses lèvres. Mon Dieu, ce qu’il pouvait être exaspérant !


    — Quelle meilleure partie ?

  


  
    Chapitre6


    Dans la montagne


    Autriche, dix-huitmois plus tôt


    — Donne-moi un coup de main, dit Debbie en poussant sur le couvercle conique de la bouche d’aération. Ça ne devrait pas être trop difficile de faire sauter ce truc.


    Scott enleva son sac à dos et la rejoignit. Il écarta les pieds et poussa en grognant.


    Le couvercle ne bougea pas.


    — Pas étonnant qu’il ait survécu près de soixante-dix ans.


    Debbie recula, examina les alentours et aperçut une roche fine dont la forme ressemblait au fer d’une hache. Elle l’étudia pendant quelques instants avant de la saisir fermement. Elle trouva le support le plus rouillé sous le couvercle et le frappa violemment. Le seul résultat fut une légère torsion du métal.


    — L’acier nazi était un acier de qualité, remarqua Scott. Laisse-moi essayer.


    Il agrippa la roche et frappa au même endroit. Le support bougea un peu. Il fallut trois autres coups pour que le métal cède.


    — Un de moins, dit Debbie quand ils changèrent de position pour s’attaquer au pilier suivant.


    Cinq minutes plus tard, elle lança le couvercle hors du chemin. Le vieux cône métallique cliqueta en tombant sur le flanc de la montagne, avant de disparaître dans les broussailles proches de la route.


    Scott enleva l’épaisse couche de brindilles, de branches et de débris, puis il saisit fermement la grille métallique sur laquelle les gravats s’étaient empilés. Contrairement au couvercle conique, la grille s’était affaiblie au fil des années, et elle céda facilement sous son coup sec.


    Debbie la jeta, se pencha et jeta un coup d’œil dans le conduit sombre.


    — Je ne vois rien.


    — Attends, répondit-il avant de fouiller dans son sac à dos, d’où il sortit une lampe de poche. Voilà.


    Elle l’alluma et dirigea le faisceau.


    — Je vois des barreaux d’échelle. On dirait un conduit d’entretien, affirma-t-elle avant de se tourner vers lui en souriant. Ça veut dire que ç’a été conçu pour qu’un humain puisse y passer. Tu veux voir ce qu’il y a, en bas ?


    Scott jeta un coup d’œil au ciel, à peine visible à travers les arbres.


    — Il va bientôt faire nuit.


    — Et alors ? Ça ne peut pas être plus sombre en bas que ce le sera bientôt ici.


    — Et si les barreaux sont rouillés comme la grille ? On ne sait pas si l’échelle descend pendant soixante centimètres ou soixante mètres. Si un des barreaux casse, la chute pourrait être longue.


    — On a tous les deux une corde dans notre sac à dos. Attache une des extrémités à ma taille et je vais descendre en premier. Comme ça, si je suis dans le pétrin, ta force surhumaine pourra me tirer. Ça te paraît sensé ?


    — Rien de tout ceci ne me paraît sensé. On devrait être presque arrivés au refuge, pas s’apprêter à descendre dans un vieux conduit d’aération allemand.


    — Arriver au refuge ne comptera pas beaucoup si nous trouvons une pile de lingots d’or ou un tableau inestimable de Van Gogh. Et si c’était vraiment le bunker rempli de trésors dont tu as parlé plus tôt ?


    — Je suppose que tu as raison.


    Elle lui tapota la joue.


    — Prends la corde.


    En peu de temps, Debbie grimpa au-dessus du bord du conduit de ventilation et descendit sur le premier barreau. Elle le testa avec précaution en sautant légèrement. Scott tenait fermement la corde.


    — Ça a l’air correct, dit-elle.


    — Essaie le suivant. Mais va lentement.


    Elle descendit lentement vers le deuxième barreau en fer et leva les yeux vers lui en souriant.


    — Tu vois, c’est… ouah !


    Le barreau bougea légèrement en grinçant, mais il ne céda pas.


    — C’était effrayant, déclara Debbie en s’accrochant au rebord du conduit, soutenant la majorité de son poids avec ses bras.


    — Tu es sûre de vouloir faire ça ?


    Elle expira.


    — Nous devons seulement penser à une chose: or, or, richesse.


    — Ou chute, chute, floc.


    — D’accord, je suis prête.


    Elle posa le pied sur le barreau suivant et confirma, d’un saut peu enthousiaste, qu’il était solide.


    — C’est de la tarte, affirma-t-elle en faisant un clin d’œil à Scott avant de continuer lentement.


    Tous les trois ou quatre barreaux, Debbie prenait la lampe de poche à son poignet et dirigeait le faisceau vers le bas. Au bout d’une quinzaine de mètres, elle aperçut quelque chose ressemblant à un tas de débris. Il s’était accumulé à un endroit où le conduit formait un angle droit.


    — Que vois-tu ? demanda Scott.


    — Attache l’extrémité de la corde et viens me rejoindre. Si nous avons un problème, nous l’utiliserons pour remonter à la surface.


    Debbie détacha la corde de sa taille et commença à dégager les débris en attendant que son copain la rejoigne.


    Elle se mit alors à quatre pattes et rampa le long du tuyau. Le faisceau de la lampe de poche illumina des montagnes de poussière, de terre et de toiles d’araignée. Elle entendit Scott la suivre.


    Elle dirigea le faisceau de lumière devant elle, révélant ainsi davantage de pénombre. Même si le conduit était assez grand pour pouvoir se déplacer à quatre pattes, Debbie commença à se sentir claustrophobe. Les premiers frissons de panique se firent sentir. Elle s’arrêta pour essayer de se débarrasser du malaise l’envahissant.


    L’air semblait lourd. Elle avait l’impression d’être oppressée et de manquer d’oxygène. Soudain, sa quête ressemblait moins à une aventure d’Indiana Jones à la recherche d’or et plus à la recherche de l’or des fous.


    — Ça va ? demanda Scott d’une voix semblant vide.


    — Ouais, je reprends seulement mon souffle. L’air de cet endroit est difficile à respirer.


    Debbie ne voulait pas qu’il pense qu’elle était prête à changer d’avis et à abandonner.


    — Donne-moi une minute.


    Elle essaya de se remplir l’esprit d’images de lingots brillants ou d’œuvres d’art richement encadrées. Elle imagina les titres des journaux déclarant que deux randonneurs canadiens étaient tombés sur un énorme trésor nazi. Même si l’Autriche réclamait le trésor, il y aurait sûrement une récompense — une récompense assez importante pour que Scott et elle n’aient aucun problème financier pendant des années.


    — Deb ?


    — Désolée.


    Elle recommença à avancer. Cette fois, la lumière de la lampe de poche révéla quelque chose devant elle: le conduit était obstrué par un ventilateur et un moteur montés sur un renfort. Devant le ventilateur se trouvait une moustiquaire pour empêcher les animaux de passer.


    Debbie illumina l’assemblage quand elle s’approcha de la moustiquaire.


    — Le conduit d’aération s’élargit, Scott. Il est beaucoup plus large de l’autre côté. On dirait qu’il part dans au moins trois directions.


    Elle se colla sur le côté du conduit pour que son copain puisse regarder.


    — Comment allons-nous passer ? demanda-t-il.


    Debbie éclaira le bout des supports. Trois d’entre eux étaient tellement rouillés qu’ils s’étaient déjà séparés des supports, et la moustiquaire métallique ne semblait pas vraiment en meilleur état.


    — Si je peux me mettre en boule et me tourner, je pourrai peut-être donner un coup de pied pour enlever la moustiquaire et le ventilateur. On dirait qu’ils ne tiennent qu’à un fil.


    Scott recula pour lui laisser la place.


    — Essaie, mais ne reste pas coincée.


    — Ça alors, c’est justement ce que je voulais faire.


    — Veux-tu que j’essaie ?


    — Non. Je crois que je peux m’en charger.


    Elle commença par se coucher sur le côté et lever ses genoux pour se mettre dans la position du fœtus. Elle appuya ensuite son menton sur sa poitrine, puis elle se tortilla jusqu’à ce qu’elle se trouve dans l’autre sens.


    — Je ne savais pas que tu étais contorsionniste.


    — Les années d’acrobaties et de danse interprétative sont enfin utiles.


    Elle l’embrassa rapidement et se tourna sur le dos. Elle glissa vers l’avant, plia les genoux, se prépara et donna un coup de pied dans la moustiquaire. Contrairement au couvercle conique à l’entrée du conduit, cet obstacle céda presque immédiatement. Debbie utilisa la moustiquaire comme une grande surface sur laquelle frapper et elle donna des coups avec les semelles dures de ses chaussures de randonnée. L’assemblage tomba bientôt sur le côté. Elle avança ensuite sur les fesses jusqu’à ce qu’elle soit prête à entrer dans la zone derrière le ventilateur.


    — Attention aux coins coupants, prévint Scott. Il serait impossible de te sortir de là si tu étais coupée ou blessée.


    — Oui, docteur.


    Debbie tint compte de son avertissement et avança lentement sous le rebord du cadre de la moustiquaire et de ce qui restait des supports du ventilateur. Elle arriva ensuite au carrefour de trois tunnels, qui étaient un peu plus grands que l’entrée. Scott la rejoignit quand elle s’assit pour réfléchir à quelle direction emprunter. Elle éclaira les trois tunnels, mais ne vit que la pénombre.


    — Qu’en penses-tu ?


    — Le conduit de gauche devrait mener vers le côté de la montagne le plus proche de la route et de l’éboulement, alors que les autres semblent mener vers l’intérieur. À mon avis, on devrait commencer par celui-là.


    — Allons à gauche.


    Lampe de poche à la main, Debbie rampa dans le conduit de gauche. Quelques mètres plus loin, il tournait avant de continuer. Elle devait continuellement écarter des toiles d’araignée et de la terre de son chemin, tout en essayant de se concentrer sur sa tâche et non sur la panique qui menaçait de s’emparer d’elle.


    — Ça va ?


    Scott était juste derrière elle.


    — Jusqu’à maintenant.


    Dans la pénombre, sa lampe de poche éclaira un autre obstacle. Cette fois, elle vit les lattes parallèles d’un grand couvercle d’aération rond. Le butin nazi se cachait peut-être derrière. C’était peut-être le plus grand moment de sa vie.


    Debbie s’agenouilla devant le conduit et appuya sur l’une des lattes horizontales. Elle ne bougea pas. La jeune femme poussa plus fort et sentit l’objet bouger légèrement. Elle essaya encore et la latte grinça comme les gonds d’une vieille porte avant de céder. Toutes les autres lattes, reliées ensemble, s’ouvrirent.


    Elle éclaira le vide.


    — Que vois-tu ?


    — Rien, dit-elle en bougeant la lampe de poche de tous les côtés. Juste un grand espace vide.


    — Le conduit est peut-être collé sur un mur. Essaie vers le bas.


    Debbie pointa sa lampe dans cette direction et aperçut un grand objet en forme de boîte.


    — Tu as raison. On dirait que nous sommes près de deux mètres au-dessus de quelque chose.


    Elle déplaça un peu la lampe jusqu’à ce qu’elle voie clairement les bords de la forme sous elle.


    — Alors ?


    — C’est un camion. Je peux voir le dessus d’un camion de transport ou de chargement. Il est ouvert à l’arrière et semble avoir un hayon qui s’ouvre vers le bas.


    — C’est tout ? Nous avons trouvé un camion ?


    — Sois un peu patient. Laisse-moi voir si je peux bouger… attends. Il y a quelque chose par terre à côté du camion.


    — Alors, qu’est-ce que… ?


    — Ah, mon Dieu !


    

  


  
    Chapitre7


    Naturel


    Big Bear Lake, Colorado


    Je fis un signe et Kenny se rassit dans la chaise berçante.


    — En fait, je doutais que le Couteau suffise à te sortir de ton coin de paradis pour que tu reviennes à l’OSI. Même si cette relique te passionne depuis longtemps, dit-il en se berçant. Mais il y a autre chose. Je ne crois pas que tu puisses laisser passer cette occasion.


    — Bon sang, Kenny, va au but et arrête de tourner autour du pot.


    Il prit tout son temps, se moquant de moi, se léchant les lèvres et se balançant encore quelques fois dans la chaise.


    — Je suppose que tu vas péter les plombs quand tu sauras le faux nom que le vendeur a utilisé.


    Je me retournai pour lui faire face.


    — J’abandonne.


    — Le frère d’Aaron, Travis.


    — Fils de pute !


    Travis Knox était l’homme qui avait fait feu sur moi. Je me levai en avalant le reste de ma bière, puis levai la bouteille.


    — Ça ne va pas suffire.


    La porte-moustiquaire grinça en se fermant derrière moi quand je rentrai. Je m’appuyai au comptoir de la cuisine et pris plusieurs grandes inspirations par le nez avant d’expirer par la bouche. Dans ma tête défilaient les images et les sons de cette nuit en Irak. Mon estomac se noua et j’eus la nausée.


    Je pouvais encore voir la forme sombre courir vers moi depuis le camion des contrebandiers en criant et en tirant. Je sentis de nouveau la douleur ardente des balles s’enfonçant dans ma peau. En une fraction de seconde, j’avais vu la fureur dans ses yeux, il avait montré ses dents dans sa rage. Quelque chose me disait que je le connaissais, mais c’était seulement la semaine suivante, alors que j’étais encore dans un hôpital allemand, que j’avais appris qui il était. Nos hommes, avec l’aide d’agents secrets turcs, avaient tenté d’acheter les objets du raid irakien. Ils avaient identifié le vendeur du marché noir: Travis Knox. Avant que leur coup monté ne dérape et qu’il s’enfuie, Travis avait admis m’avoir tiré dessus parce que j’avais tué son frère. Il avait dit aux Turcs qu’il avait transporté le corps d’Aaron et l’avait enterré dans les montagnes. Maintenant, Travis refai­sait surface après très longtemps. Et d’une manière si étrange. Pourquoi ?


    Je me ressaisis et allai chercher deux verres et une bouteille de Johnnie Walker Black.


    Quand je sortis de la maison et arrivai sur la terrasse, Kenny me demanda:


    — Ça va, Max ?


    Il se leva et prit la bouteille.


    — Tu veux manger, avant ?


    Je secouai la tête et lui tendis un verre.


    — Un double.


    Après qu’il m’eut servie, je lui offris l’autre verre.


    — Je n’ai pas encore terminé ma bière. Peut-être plus tard, dit-il en traversant le porche. Et si on s’asseyait ici ?


    Il s’installa sur la balançoire en pin, qui était attachée aux poutres apparentes par des chaînes.


    — En souvenir du bon vieux temps, ajouta-t-il en tapotant la place à côté de lui.


    Mon bon sens me chuchota « pas question », mais mon côté moins futé prit le dessus.


    — Et puis zut, dis-je en me laissant tomber à côté de lui. Tu as toujours été un salaud persuasif.


    — Eh oui, que veux-tu ? Au fait, j’aime bien ta coupe de cheveux. Je ne pensais pas t’aimer avec des cheveux courts, mais c’est le cas.


    Il avait aussi quelque peu changé ces dernières années. Ses tempes étaient plus grises et des mèches argentées parsemaient ses cheveux sombres, ce qui lui allait bien, surtout avec son teint légèrement hâlé et ses yeux noisette. L’âge n’avait pas diminué sa beauté, qui m’avait toujours envoûtée. Mince, c’était injuste. Vieillir n’était pas aussi facile pour les femmes.


    Kenny posa une main sur mon genou, comme pour se ressaisir. Et c’était exactement le cas. Il changea de sujet.


    — J’ai pensé que je devais te mettre au courant pour le Couteau. Et, bien entendu, nous pourrions profiter de ton expertise. Tu es excellente. Mais écoute, Max, si tu ne veux vraiment pas le faire, ne le fais pas. Je pensais juste que tu devais le savoir. Tu mérites le droit d’accepter ou de refuser. Personne d’autre ne devrait prendre cette décision à ta place. Tu l’as bien gagné. J’ai eu tort de te harceler.


    Je sirotai le scotch. Sec, il traça un chemin chaud jusqu’à mon ventre. Je pris une autre gorgée et fermai les yeux en avalant.


    — Knox est un trafiquant connu d’antiquités. Il est recherché par une dizaine de pays. Pourquoi ferait-il quelque chose d’aussi stupide ?


    — Voilà ma théorie, dit Kenny avant de reculer pour que la balançoire bouge un peu. Je crois qu’il t’appelle.


    — Tu veux dire comme dans le Far West ? Un duel ?


    — Peut-être. Et s’il avait découvert ton grand attachement au Couteau, qu’il avait mis les mains dessus et qu’il s’était dit que le montrer te pousserait peut-être à mordre à l’hameçon et à te lancer à sa poursuite ? La mort d’Aaron l’a sûrement rendu furieux. Il veut terminer ce qu’il a commencé dans le désert. Je ne crois pas qu’il ait aimé enterrer le corps de son frère.


    — Ça me semble un peu tiré par les cheveux.


    — La vengeance est une très grande motivation. Il ne peut pas s’en prendre à toi parce qu’il ne peut pas mettre les pieds dans le pays. Mais si tu vas chercher la relique à l’extérieur des États-Unis, alors… Si j’étais lui, c’est ce que je ferais.


    Je pris une autre gorgée.


    — Il peut la montrer au monde entier si ça lui chante. Je ne vais aller nulle part.


    Kenny me massa la nuque.


    — Qu’est-ce qu’il y a dans ton frigo ? Oublie ça, je vais aller jeter un coup d’œil. Je vais nous préparer quelque chose. Qu’est-ce que tu en dis ?


    — Merci, répondis-je sans le regarder.


    Je passai les dix minutes suivantes à écouter Kenny travailler dans la cuisine pendant que je considérais mes options et les émotions provoquées par ces nouvelles. J’aimerais terriblement attraper ce salopard de Travis Knox. Pour plusieurs raisons. Non seulement il avait failli me tuer, mais il avait corrompu un homme bon et honnête: le Aaron auquel j’avais si souvent confié ma vie, celui qui m’avait soutenue pendant mon divorce, celui avec qui j’avais pleuré lorsque sa femme et sa fille étaient mortes dans un accident de la route. Travis Knox était un être humain ignoble. J’avais seulement pu tirer en premier parce qu’Aaron avait hésité. Au tout dernier moment, je crois qu’il ne pouvait pas appuyer sur la détente. Mais à cet instant, je n’avais pas pu courir le risque. Je suppose que cela me hantera à tout jamais. La dernière chose dont j’avais envie maintenant, c’était me retrouver au beau milieu d’un piège alimenté par la vengeance. En revanche, récupérer le Couteau et attraper un connard du genre de Travis serait très agréable. Je levai les yeux quand la porte-moustiquaire grinça en s’ouvrant.


    — Le dîner est servi, annonça Kenny en sortant avec deux assiettes. Est-ce qu’une omelette western convient à la dame ?


    Comment pouvait-il être si énervant un instant et si charmant l’instant suivant ? Il me tendit une assiette, une fourchette et une serviette en papier avant de s’asseoir à côté de moi.


    — Je vais peut-être le faire, annonçai-je, pensant immédiatement que j’allais regretter cet engagement.


    — Je ne vais pas encore considérer ça comme une promesse.


    Il fit un signe de tête vers la bouteille de Johnnie Walker à moitié vide qui était posée sur la balustrade.


    — Je ne peux pas te laisser prendre une décision en état d’ivresse.


    — Ça ne t’a jamais arrêté jusqu’à maintenant, dis-je avant de me rendre compte que c’était injuste. Désolée, ajoutai-je avant de prendre une bouchée d’œufs. Tu as toujours fait d’excellentes omelettes.


    Nous mangeâmes en silence. Après la dernière bouchée, je me sentis pleine et complètement détendue. Kenny était la seule personne au monde qui connaissait tous mes secrets, toutes mes faiblesses et toutes mes peurs.


    Il tendit une main.


    — Donne-moi ton assiette. J’ai une casserole d’eau chaude savonneuse qui attend. Je vais y déposer les plats et nous pourrons nous en occuper demain matin.


    Je n’avais plus beaucoup de résistance, alors je lui donnai l’assiette vide. Kenny disparut quelques instants avant de me rejoindre sur la balançoire. Il m’entoura de son bras, ce qui sembla très naturel.


    — Fatiguée ? demanda-t-il.


    — Agréablement fatiguée, répondis-je en posant ma tête sur son épaule.


    — Tu m’as manqué, Max.


    Il souleva mon menton et m’embrassa. Pas fermement. Doucement et affectueusement. Prudemment, comme s’il risquait de me blesser ou de m’offusquer. Et cela aussi sembla naturel.


    — Ça aurait dû fonctionner, affirmai-je. Nous avons tout gâché.


    — Ce qui est fait est fait.


    Je levai la tête pour le regarder.


    — À certains moments, tu étais un excellent mari.


    

  


  
    Chapitre8


    Squelettes


    Autriche, dix-huitmois plus tôt


    Debbie s’éloigna du conduit d’aération et se tourna vers Scott. Son cœur battait la chamade.


    — Il y a un squelette, là-dessous.


    — Vraiment ? Laisse-moi regarder.


    Elle se déplaça pour le laisser approcher du conduit.


    — Dirige la lumière vers le sol à côté du camion.


    Il se faufila à côté d’elle et prit la lampe de poche.


    — Je le vois. On dirait que c’était un soldat. Il porte un uniforme militaire.


    — Nous avons peut-être trouvé un entrepôt nazi, ou une caserne.


    — Eh bien, nous avons manifestement trouvé quelque chose. Allons voir.


    Il glissa ses pieds dans l’ouverture.


    — Tu devrais pouvoir te laisser tomber au sol sans problème. Ce n’est pas très haut.


    Scott jeta un dernier coup d’œil avant de lâcher prise. Il tomba d’un peu plus d’un mètre, puis examina les environs à l’aide de la lampe de poche.


    — Ne commence pas à chercher le butin avant que j’arrive. Je veux trouver les lingots d’or avec toi.


    Debbie suivit la technique de Scott et passa ses jambes en premier. Elle se tortilla hors de l’ouverture et se laissa tomber au sol.


    — C’est une sorte d’aire de stationnement.


    Scott éclaira six camions et véhicules militaires alignés au mur.


    L’air sentait l’essence mélangée à la pourriture et à une odeur amère qui devait être, selon Debbie, des excréments de rongeurs. Elle avait même le goût de la pourriture dans la bouche.


    — Attention aux rats, dit-elle quand ils commencèrent à avancer.


    Une fine couche de poussière recouvrait tout. Chaque pas soulevait un petit nuage, comme s’ils étaient des astronautes marchant sur la Lune.


    — Ça donne la chair de poule, murmura Scott quand ils passèrent à côté du squelette.


    Il éclaira devant lui.


    — Il y en a un autre.


    Debbie vit le deuxième squelette au milieu du plancher. La poussière avait donné aux os et aux vêtements du soldat un teint gris fantomatique. Les doigts osseux agrippaient toujours un fusil. Scott dépassa les ossements, mais s’arrêta soudainement.


    — Ouah, regarde ça !


    Debbie suivit le faisceau lumineux du regard: il éclaira deux énormes portes en fer, si grandes et si lourdes qu’elles étaient montées sur des rails.


    — Tu veux parier que l’éboulement est de l’autre côté de ces portes ?


    — C’est probablement ce qui a tué ces gars. Ils n’ont pas pu ouvrir les portes du bunker.


    — Je ne crois pas.


    — Que veux-tu dire ? Ils ont été pris au piège par l’éboulement et ils sont probablement morts de faim.


    — S’ils étaient pris au piège, pourquoi n’ont-ils pas essayé de s’enfuir par le conduit d’aération ? Pourquoi semblent-ils être tombés là où ils étaient ? Tu sais ce que je crois ?


    — J’abandonne, détective Debbie.


    — Je crois qu’ils ont été assassinés.


    Scott se tourna pour éclairer deux autres squelettes un peu plus loin.


    — Selon toi, quelqu’un a scellé l’endroit avant de les empoisonner ?


    — Les nazis étaient des experts pour asphyxier les gens.


    — Et s’il y avait encore du gaz ici ?


    Elle haussa les épaules.


    — Après tant d’années ? J’en doute. Le système de ventilation fait encore entrer de l’air. Je suis sûre que le gaz s’est évaporé il y a des décennies, sinon, nous nous écroulerions comme ces gars, déclara Debbie avant de se détourner des portes. Viens, allons chercher le trésor.


    Ils passèrent devant les camions, les portes du bunker et ce qui semblait être un poste de garde avant de péné­trer dans un tunnel assez large pour y faire passer un des camions. Les murs étaient en briques et le plafond voûté était haut. Ils faillirent trébucher sur quelques autres squelettes de soldats. Ils les enjambèrent prudemment et passèrent devant de nombreuses portes portant des noms que Debbie traduisit: « Électricité », « Eau », « Ventilation », « Feu », etc.


    Ils éclairèrent tous les côtés avec la lampe de poche, jusqu’à ce qu’ils sortent du tunnel par des doubles portes. Scott dirigea le faisceau vers une grande zone qui comptait diverses pièces divisées par des cloisons le long du mur. Dans cette nouvelle zone, Scott et Debbie trouvèrent d’autres squelettes, mais ceux-ci portaient des vêtements civils, des bleus de travail ou des blouses de laboratoire.


    Ils examinèrent chaque pièce et trouvèrent quelques bureaux, un atelier mécanique, ce qui semblait être un grand et sérieux laboratoire de chimie, une cuisine, des toilettes, des douches et des quartiers de nuit. Deux squelettes se trouvaient encore dans leur lit.


    — Les pauvres sont morts dans leur sommeil, dit Scott.


    — Ils n’ont pas eu la moindre chance.


    Debbie sentit son enthousiasme s’estomper pendant qu’ils longeaient le périmètre.


    — Ça ressemble plus à une installation militaire qu’à un trésor nazi.


    — Du travail scientifique avait manifestement lieu ici, affirma Scott, mais pourquoi tuer tous ces gens ?


    — Le meurtrier ne voulait peut-être pas qu’on sache ce qui se passait ici. Je parie qu’ils travaillaient sur quelque chose d’ultrasecret. Le meilleur moyen de garder un secret est d’éliminer tous ceux qui le connaissent.


    — Penses-tu que nous devrions alerter les autorités de ce que nous avons trouvé ?


    — Certainement. Nous n’en parlerons à personne avant d’avoir communiqué avec la police.


    — Sortons d’ici, cachons l’entrée avec des rochers et rendons-nous au village suivant.


    — Le plus tôt nous sortirons d’ici, le mieux ce sera. Je n’aime pas me promener dans une tombe, répondit Debbie en pointant les squelettes du doigt. Coupons en direction du tunnel.


    En se déplaçant prudemment afin de ne pas trébucher sur un squelette, Scott dirigea le faisceau lumineux vers le plancher devant lui. Soudain, il saisit le bras de Debbie et éclaira un gros objet leur bloquant le chemin.


    Elle leva les yeux et retint son souffle.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ?


    

  


  
    Chapitre9


    Mae West


    Big Bear Lake, Colorado


    Le soleil transperçait les stores tels des couteaux dirigés vers mes globes oculaires. La force de la lumière m’obligea à me frotter les yeux avant de les ouvrir lentement. Des toiles d’araignée aussi épaisses que de la tillandsie encombraient mon esprit.


    J’entendis un grognement qui me poussa à regarder sur le côté. « Oh, merde. » Kenny était étendu dans mon lit à côté de moi, la bouche ouverte, ronflant comme un bulldog. Je sursautai et devins soudain consciente de la douleur lancinante dans mes tempes. Qu’avais-je fait ?


    À travers ma vision floue, j’aperçus l’horloge: septheurestrente. Nous nous étions peut-être simplement endormis hier soir après quelques verres. De vieux amis — vous savez. J’avais pleuré sur son épaule et il m’avait tenue jusqu’à ce que je m’endorme. Mais ce vieux cliché ne fonctionnait pas, même si je le voulais vraiment.


    Était-il possible de me glisser hors du lit sans que Kenny s’en aperçoive ? Si nous ne nous réveillions pas en même temps dans le même lit, cela nous aiderait peut-être à ignorer ce qui s’était passé la nuit précédente. Je plaçai donc mes jambes sur le bord du lit, mais avant de me lever, je m’aperçus que j’étais complètement nue. « Nom de Dieu, Max. »


    Si je tirais le drap pour me couvrir, cela le réveillerait probablement. Ma seule option était de sortir du lit, d’attraper mes vêtements et d’aller dans la salle de bain. J’étais là, nue comme un ver, à essayer de mon mieux de ne pas réveiller mon ex-mari en posant mes pieds sur le plancher en bois. Dès que je me levai, je sentis une grande claque sur mes fesses.


    — Reviens ici, Maxine Gates.


    — Decker, le repris-je.


    J’avais repris mon nom de jeune fille après le divorce.


    Il tira mon bras assez fort pour que je retombe sur le matelas. Je restai dos à lui pour lui parler.


    — Kenny, j’ai fait une grosse erreur. Nous avons fait une grosse erreur.


    Il ricana, un son grave et mélodieux empreint de sommeil et de sensualité.


    — Ce n’est pas ce que tu as dit hier soir.


    Il se leva sur un coude et plaça sa main sur mon sein.


    — Eh bien, en fait, je ne me souviens pas de la nuit dernière. Johnnie Walker était au lit avec toi, pas moi.


    Il tira sur mon épaule, me forçant à me baisser et à me retourner, et ses lèvres encerclèrent immédiatement mon mamelon droit. Il grimpa sur moi, et un célèbre trait d’esprit de Mae West pénétra mes pensées. « Est-ce un pistolet dans ta poche… ? » Comment pouvais-je trouver quelque chose de drôle en ce moment ? C’est alors qu’un autre élément de Mae West me vint à l’esprit. Un film. Je ne suis pas un ange. « Tu l’as dit, Maxine. »


    Je me hérissai, surtout à cause de la gueule de bois, mais aussi parce que toucher Kenny me faisait un peu frissonner et que j’étais curieusement heureuse d’être encore capable de l’exciter. Je lui donnai un coup de coude et le repoussai avant de m’asseoir.


    — Écoute, nous devons oublier la nuit dernière. Je devrais peut-être dire que tu dois l’oublier parce que dans mon cas, c’est déjà fait.


    Je me tirai hors du lit, tirai sur le drap et l’enroulai autour de mon corps.


    — Pourquoi dois-tu toujours être une nana aussi coriace ? Prends les choses comme elles viennent. Profite du moment.


    J’attrapai mes vêtements par terre et, alors que je fermais la porte de la salle de bain, j’entendis Kenny me dire:


    — La nuit dernière était plaisante.


    Il le dit doucement, mais assez fort pour que je l’entende faiblement. Je ne savais pas s’il l’avait dit pour moi ou pour lui-même.


    En me martelant, l’eau m’éclaircit les idées, comme lorsque l’on enlève la buée d’un miroir. Mais cela n’améliora pas les choses, car quand le brouillard se dissipa, les souvenirs de la nuit précédente me revinrent: Kenny m’enlaçant pendant que nous dansions lentement pieds nus sur la terrasse, ma tête blottie dans son cou, les yeux fermés. Une balade romantique vers la chambre avec un détour par le couloir quand il avait déboutonné ma chemise pendant que je restais debout en m’appuyant au mur.


    Je me shampouinai vigoureusement les cheveux, comme si je pouvais effacer ce qui n’aurait jamais dû arriver. Le pire était que je ne pouvais m’empêcher de me dire: « Il est encore meilleur que dans mes souvenirs. »


    * * *


    Grâce à la douche et au café que Kenny avait préparé, je commençai à penser que je réussirais à survivre. Le café était fort et agrémenté de lait et de trois sachets d’édulcorant artificiel. Comme je l’aimais.


    Je levai ma tasse vers Kenny, comme pour porter un toast informel.


    — Merci, dis-je après une deuxième gorgée. Écoute, ne parlons pas de l’éléphant dans la pièce pour le moment, d’accord ? N’en parlons pas. Ce n’est jamais arrivé.


    Kenny était assis sur la chaise de l’autre côté de la table de la cuisine.


    — Nous ne sommes pas obligés d’en parler, mais c’est arrivé.


    Je ne voulais pas en parler et j’aurais voulu que rien ne soit arrivé. Il savait vraiment s’y prendre et je n’avais jamais pu lui résister. Maintenant que tous ces sentiments avaient été remués, il allait disparaître de ma vie et je devrais une fois de plus l’oublier.


    Je me levai et me rendis jusqu’à l’évier dans lequel je versai le reste de mon café. Mon estomac ne pouvait encore rien supporter et ma tête n’était pas prête à penser au renouement de notre relation.


    — Si tu ne veux pas de café, tu devrais quand même boire quelque chose. Ça pourrait t’aider si tu essayais.


    J’ignorai Kenny et rangeai la boîte de café. Je décidai de foncer et de parler des affaires de l’OSI, question d’en finir pour qu’il puisse partir.


    Je m’appuyai sur le comptoir.


    — J’ai bien pensé à ton offre. Je ne vais pas retourner travailler pour l’OSI.


    Kenny bougea sur sa chaise. Sa déception était perceptible.


    — Si c’est ta décision, je suppose que je ne peux rien y changer.


    Cela m’énerva un peu et je me demandai si son jeu de Casanova de la nuit précédente faisait partie de son plan pour me persuader de revenir dans l’organisation.


    Je suppose que mon visage trahit mes pensées parce que Kenny se leva, m’approcha et me prit tendrement dans ses bras.


    — Ça va, Max. Je te comprends.


    Eh bien, je me sentis vraiment conne d’avoir pensé qu’il n’avait pas été sincère la veille. Quand il s’éloigna, je lui dis:


    — En revanche, je suis prête à revenir comme consultante. Mais seulement pour cette affaire.


    

  


  
    Chapitre10


    Le refuge


    Autriche, dix-huitmois plus tôt


    Tard le lendemain matin, Debbie aperçut la cabane alors que Scott et elle tournaient un coin du sentier. Ils se trouvaient au-delà de la limite des arbres et, même si de la nouvelle végétation couvrait une grande partie du sol, une neige printanière avait laissé derrière elle quelques taches blanches. Au loin, elle vit les crêtes des Alpes.


    La majorité des cinq cents « refuges » le long des milliers de kilomètres de sentiers de randonnée autrichiens n’étaient pas du tout des cabanes, mais des maisons en bois et en pierre entretenues par des habitants de la région, dont certaines étaient assez grandes pour accueillir et nourrir plus de quarante randonneurs. Debbie avait fait des recherches et ils avaient tous deux été heureux de découvrir le système de refuges des Alpes, qui permettait aux randonneurs de voyager avec des sacs à dos légers puisqu’ils n’avaient pas besoin d’emporter de matériel de cuisine, des tentes, ni des sacs de couchage.


    Alors qu’ils approchaient, Scott dit:


    — Bon, souviens-toi, on ne parle pas du bunker ni de ce qu’on a trouvé. On n’en parle à personne avant d’arriver au prochain village et de communiquer avec les autorités.


    La salle d’accueil était lambrissée de pin foncé. Un bureau était situé à gauche, devant une petite pièce remplie d’équipement de randonnée, de collations et de produits de base. Droit devant se trouvait une salle à manger comptant trois tables et quelques banquettes. Des nappes à carreaux recouvraient les tables et sur chacune était posé un petit vase de fleurs sauvages fraîchement coupées. À droite se trouvait une chambre commune remplie de rangées de lits de camp. Debbie remarqua une pancarte indiquant le prix des repas et des nuits — des chambres individuelles étaient disponibles à l’étage pour un coût additionnel.


    Ils s’enregistraient auprès d’une sympathique femme d’âge mûr au comptoir quand un homme s’approcha d’eux.


    — Voici mon mari, dit la femme.


    — Josef Haupt, se présenta l’homme. Je vois que vous avez rencontré ma femme, Uta.


    — Enchanté, affirma Scott.


    Josef examina leurs vêtements sales.


    — Vous semblez en avoir vu de toutes les couleurs.


    — Nous nous sommes éloignés du sentier. Deb aime l’aventure. Mais finalement, ce n’était pas une bonne idée. Nous avons appris notre leçon.


    Josef leur jeta un nouveau coup d’œil.


    — Allez-vous rester chez nous ce soir ?


    Debbie opina.


    — Chambre commune ou privée ?


    — Privée, dit Scott en ouvrant son portefeuille.


    — Le prix comprend le dîner et le petit déjeuner, ainsi qu’une douche chaude, expliqua Uta avant de tendre une clé à Debbie. Chambre3, en haut de l’escalier.


    — Ma femme fait le meilleur kipferl au monde, ajouta Josef en souriant.


    — Je suis impatiente, affirma Debbie. J’adore les pâtisseries fraîches.


    — Ce soir, pour dîner, il y a un excellent ragoût de bœuf et du célèbre vin Schilcher de Styrie, dit l’homme avec un grand sourire. Et bien sûr, nous avons toujours de la Weizenbier.


    — Vous m’avez convaincue à douche chaude, répondit Debbie.


    Elle savait qu’ils étaient tous deux sales d’avoir rampé dans les conduits d’aération du bunker, et leur odeur devait être pire que leur allure.


    Alors que Scott payait les quarante euros pour la nuit, Debbie passa devant la chambre commune et se dirigea vers l’escalier. Elle trouva la chambre tout de suite. Bien qu’elle fût privée, elle était petite et spartiate: deux lits de camp, des oreillers et des couvertures en laine, une petite table avec une espèce de lampe-tempête et un crucifix au mur. Elle comptait prendre une douche rapide avant de faire une sieste, ne pensant qu’au goût de la bière blanche et du ragoût de bœuf.


    * * *


    Debbie et Scott s’installèrent à une table sur la terrasse avant et sirotèrent une autre Weizenbier. Nourris et reposés, ils étaient parmi les derniers randonneurs à être dehors pour profiter du temps frais et du ciel étoilé. Les quelques autres arrivants de la soirée étaient déjà allés se coucher.


    Debbie fredonnait une chanson douce pendant que Scott regardait les centaines de photographies qu’ils avaient prises jusque-là pendant leur randonnée d’une semaine. De temps en temps, il tournait l’appareil vers elle et émettait des commentaires sur la photo.


    — Alors, d’où venez-vous ?


    C’était Josef Haupt. Il venait d’apparaître sur la terrasse.


    Debbie leva les yeux quand il approcha.


    — Winnipeg, Canada.


    Haupt indiqua la chaise vide à leur table.


    — Puis-je me joindre à vous ?


    — Bien sûr, répondit Scott en arrêtant sa vérification des photos.


    — J’ai visité Winnipeg il y a longtemps. J’ai vu les Jets jouer juste avant qu’ils déménagent à Phoenix et deviennent les Coyotes. C’est une ville charmante, avec de l’excellente nourriture. Trop froide en hiver, toutefois.


    Scott opina.


    — Alors, où étudiez-vous ?


    — À l’Université du Manitoba, répondit Debbie. Nous sommes tous les deux étudiants: Scott, en histoire et moi, en ingénierie.


    — Intéressant. J’aurais pensé le contraire, affirma Josef avant d’indiquer l’appareil photo de Scott. Vous avez beaucoup de bonnes photos ?


    — Je ne crois pas qu’on puisse prendre de mauvaises photos, ici.


    — Est-ce que je peux jeter un coup d’œil ? demanda Josef en indiquant l’appareil.


    Scott garda le Coolpix pendant un moment avant de répondre.


    — Bien sûr.


    Il tendit l’appareil contre son gré.


    — Magnifique, commenta Josef en parcourant les photographies. La qualité de ces petits appareils photo est étonnante.


    Scott sentit son cœur se serrer quand l’homme continua à appuyer sur la flèche pour voir les photos suivantes.


    — En effet, dit-il en tendant la main pour reprendre son appareil.


    Mais Josef continua d’appuyer sur le bouton.


    Pendant quelques instants, le seul son fut le bip du bouton de l’appareil photo.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Josef d’une voix dure en tournant l’écran vers eux.

  


  
    Chapitre11


    DC3


    Centre des crimes informatiques du département de la Défense (DC3), Linthicum, Maryland


    Deux jours après la visite surprise de Kenny dans mon chalet du Colorado, j’étais debout à côté de lui dans l’un des cubicules transparents du laboratoire d’étude d’images du DC3. Entourés du bourdonnement constant et étrangement réconfortant des serveurs et des ordinateurs, nous examinions l’information reçue d’eBay au sujet de l’entrée du Couteau d’Abraham.


    — Pouvez-vous agrandir les deux photos et les rendre plus nettes ? demandai-je au technicien assis au poste de travail.


    L’écran était séparé en deux: l’image d’eBay et la photo authentique du musée égyptien du Caire. J’attendis qu’il finisse son travail. Il fit tourner l’une des photos et les superposa.


    — Ça semble être la véritable épée, affirma-t-il. Si c’est une réplique, elle est excellente. Elles sont identiques en tous points.


    Je me tournai vers Kenny.


    — Qu’a révélé la dernière analyse informatique ?


    — La même chose que ce que nous voyons ici. Les détails sont identiques. Les mesures. Tout. Même si nous n’avons trouvé aucun signe de manipulation, il est vrai qu’un expert en informatique spécialiste de Photoshop peut créer presque tout ce qu’il veut.


    — Ou ce qu’elle veut, ajoutai-je, ce qui fit sourire le technicien. Qu’avez-vous trouvé d’autre ? demandai-je à Kenny.


    — La description de l’enchère ne nous a pas beaucoup aidés. « Vous enchérissez sur un couteau du milieu de l’Âge de bronze (environ 2000 av. J.-C.). C’est celui qu’Abraham, le prophète de l’Ancien Testament, aurait été prêt à utiliser pour sacrifier son fils Isaac. » Elle précise aussi les dimensions du couteau et les détails du manche et de la lame en métal.


    — Remontez un instant.


    Quand le technicien obéit, je dis:


    — C’est très étrange.


    — Quoi ? demanda Kenny.


    — Le prix: 1435121 $. Tu ne trouves pas que c’est un prix bizarre ? Pourquoi pas un chiffre rond comme un million et demi ?


    Je me tapotai le front pour réfléchir.


    — Ce n’est pas tout: le prix est également trop bas. Travis Knox n’est pas un amateur. C’est un trafiquant d’antiquités de calibre international. Il est plus intelligent que ça et il connaît les prix.


    — Le but de l’étrange prix demandé était peut-être d’attirer ton attention.


    — Eh bien, ça a fonctionné. Je crois que s’il s’est donné tant de mal, c’est qu’il y a d’autres informations intégrées dans l’entrée. Nous ne les voyons simplement pas. Travis ne veut pas seulement mon attention. Je commence à être d’accord avec toi: il veut me faire sortir pour m’atteindre.


    — Il ne te pardonnera jamais d’avoir tué son frère.


    Je me sentis nauséeuse et je dus détourner le regard. Je ne me le pardonnerais jamais non plus. Ah, je suis une des meilleures pour tout rationaliser. Bien sûr, je n’avais pas eu le choix. Aaron allait me tirer dessus. C’était de la légitime défense. Mais il y a toujours une pensée qui s’infiltre. Il m’avait dit de reculer, que je ne devais pas être blessée. Ça ne faisait pas partie de l’accord. Aaron n’aurait peut-être jamais appuyé sur la détente. En tant que partenaires, nous étions aussi proches qu’un frère et sa sœur. Nous nous étions fait confiance pendant des années.


    — Max ? dit Kenny.


    — Désolée.


    — Tu te rends compte que Travis a piraté le compte pour que l’acheteur moyen d’eBay ne sache pas qui il était mais, en même temps, il l’a seulement fait parce qu’il veut être trouvé. Son travail est si bâclé que ça devait être volontaire. Il savait qu’on te rejoindrait et il savait aussi que tu sauterais sur l’occasion de trouver le Couteau.


    — Eh bien, jusqu’à maintenant, il a raison sur toute la ligne, n’est-ce pas ?


    — Il n’a pas fait grand-chose pour brouiller les pistes, à part cacher son véritablement emplacement. La ville indiquée sur la vente aux enchères est celle de l’officier de l’Air Force. Nous l’avons déjà éliminée.


    — S’il veut que je parte à sa recherche, pourquoi ne pas indiquer d’emplacement ? Je suis de plus en plus perdue.


    — Il s’est peut-être dit que, si nous savions où il était, nous irions directement le chercher sans t’impliquer.


    — Mais exactement 1435121 $ ? Ça n’a pas de sens. Ce n’est pas un numéro de téléphone. Peut-être une adresse ?


    Je secouai la tête en le disant. Ça m’énervait. J’avais mal à la tête.


    — Je vais prendre un taxi et rentrer à l’hôtel. Quelque chose me viendra peut-être.


    Je remerciai le technicien et lui dis que nous reprendrions le lendemain. Kenny m’accompagna hors de l’immense espace rempli de bureaux d’enquêteurs. Nous descendîmes la rampe partant du plancher surélevé pour cacher les milliers de kilomètres de fils et de lignes de transmission de données. Quand nous nous arrêtâmes devant l’ascenseur, il dit:


    — Tu veux dîner ?


    Je lui fis un sourire narquois.


    — Non, Max, vraiment. Juste dîner.


    — Tu m’y prends une fois, tu es une fripouille. Tu m’y prends deux fois… Tu connais le dicton.


    Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et nous entrâmes.


    — Je n’essaie pas de te piéger. Je voulais juste manger quelque chose en agréable compagnie. Mais, hé, si tu veux garder cette attitude, amuse-toi.


    Je fus heureuse de voir qu’il pouvait aussi se montrer mordant. Je le regardai dans le reflet des portes métalliques. Il avait fière allure dans sa tenue militaire. Comme toujours. Et il était magnifique dans son uniforme bleu. Maudit soit-il.


    — Pas ce soir, Ken. Je suis crevée. Mais merci.


    — C’est mieux, dit-il. Grande amélioration d’attitude.


    Oui, c’était une amélioration. J’y travaillais. Nous étions divorcés depuis plus de cinq ans. Quand l’incident s’était produit en Irak — l’événement qui avait failli me détruire et qui m’avait profondément changée —, nous l’étions déjà depuis deux ans. À cette époque, Kenny était encore blessé par le divorce. C’était dur à admettre, mais je l’avais négligé, ainsi que ses rêves, ses aspirations, ses désirs. J’avais été obnubilée par ma carrière, je voulais y consacrer plus de temps au lieu de travailler sur notre mariage. Je sais que cela l’avait blessé. Ce n’était que récemment que je l’avais compris. Et cela ne me rendait pas fière. Mais trop de temps s’était écoulé pour que nous retournions en arrière.


    À cause de l’amertume suivant le divorce, Kenny ne s’était pas mis en quatre pour me défendre au cours de l’enquête. J’avais eu l’impression qu’il me poignardait dans le dos. En l’espace de deux ans, nous nous étions mutuellement abandonnés. Mais, malgré toute la douleur que nous nous étions causée, enterrée sous notre lourd fardeau, je savais que nous ne l’avions pas fait parce que nous ne nous aimions pas. Si j’avais pu revenir en arrière, les choses auraient peut-être été différentes. Je faillis rire tout haut. Il n’y avait qu’à voir comme ma carrière avait bien fonctionné.


    Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et je me dirigeai vers l’entrée principale. Une fois dehors, je hélai un taxi. Moins de trois minutes plus tard, je demandai au conducteur de faire demi-tour. J’attrapai mon téléphone dans mon sac à main avant de composer le numéro de Kenny.


    — Tu es encore là ? demandai-je.


    — Oui, pourquoi ?


    — Ne pars pas.


    

  


  
    Chapitre12


    Josef


    Autriche, dix-huitmois plus tôt


    Debbie regarda la photographie sur l’écran. Dans sa tête, elle imagina une dizaine de scénarios plausibles qu’elle pourrait raconter au sujet de l’objet. Elle sentit son estomac se nouer, la même sensation qu’elle avait ressentie la première fois qu’elle avait vu le gros objet en forme de fusée, monté sur d’épaisses poutres métalliques au centre du bunker. En un clin d’œil, elle avait senti que c’était une sorte d’arme terrible inventée par les nazis, et le swastika peint en noir sur l’aileron l’avait fait frissonner. Était-ce une bombe atomique comme celles que les États-Unis avaient lâchées sur Hiroshima et Nagasaki ? Ou pire ? Contrairement aux squelettes parsemant le bunker, elle croyait que cette chose était encore en vie, d’une façon ou d’une autre. Elle semblait assise dans le noir, attendant le moment de se réveiller… pour tuer.


    — Où avez-vous vu ça ? demanda Josef d’une voix excitée.


    Scott se racla la gorge.


    — Nous l’avons trouvé dans les montagnes.


    L’homme étudia de nouveau la photographie.


    — Dans un bunker ?


    — Oui, répondit Debbie.


    Josef hocha lentement la tête avant de rendre l’appareil photo à Scott.


    — Les rumeurs font partie de notre histoire depuis la fin de la guerre. J’ai entendu ma mère murmurer à ce sujet: Der Thor-Bunker. En grandissant, nous croyions que les nazis avaient construit de nombreux bastions dans les montagnes de cette région de l’Autriche. Certaines personnes disaient que c’était pour préparer une dernière bataille contre les Alliés. Mais une fortification en particulier était entourée de mystère. Le bunker Thor était le plus obscur. Son emplacement n’a jamais été dévoilé, mais ma mère a toujours cru qu’il se trouvait dans cette région.


    — Qu’y faisaient-ils ? demanda Debbie.


    Josef haussa les épaules.


    — Que faisaient-ils dans tous ces trous à rats nazis ? Personne ne le sait. Il y avait toujours des allées et venues mystérieuses. Des étrangers traversaient la région, se dirigeant vers les montagnes par des routes cachées. Mais certaines personnes croyaient que, dans le bunker Thor, ils essayaient des armes secrètes: des bombes, peut-être même une bombe atomique. J’ai déjà entendu quelqu’un parler du Projekt Uranium. Mais on disait que ce n’étaient que des rumeurs. Quand la guerre a pris fin, personne n’en a reparlé, expliqua Josef avant d’indiquer l’appareil photo. Jusqu’à maintenant.


    Il passa ses doigts dans ses quelques cheveux gris.


    — Qu’avez-vous trouvé d’autre ?


    Scott regarda Debbie, inquiet. Elle hocha la tête, hésitante.


    — Des corps. En fait, des squelettes. Des soldats et des civils. Ils semblaient être morts au même moment, comme s’ils s’étaient tous écroulés sur place, dit-il.


    — Probablement du poison ou du gaz, affirma Josef.


    — Le bunker était hautement fortifié, ajouta Debbie, sentant son malaise se calmer. D’énormes doubles portes protégeaient l’entrée, et dehors, nous avons découvert un éboulement qui couvrait l’entrée. Nous pensons qu’il a peut-être été causé volontairement pour cacher l’existence du bunker.


    — À l’intérieur, il y avait une grande quantité d’équipement scientifique ancien, dit Scott en indiquant l’appareil photo. À en juger par son emplacement, tout l’endroit semblait centré sur cet objet.


    Il y eut un grand silence pendant qu’ils regardaient tous la nuit et le contour à peine visible des Alpes au loin.


    — Où est le bunker ? demanda Josef.


    Debbie regarda Scott.


    — En fait, répondit-elle, nous voulons parler aux autorités avant de dévoiler son emplacement.


    — C’est très sage de votre part. On n’est jamais trop prudent quand on choisit à qui se confier.


    — Nous espérons que vous respecterez notre confidentialité, M.Haupt.


    — Appelez-moi Josef.


    — Bien sûr, Josef, dit-elle. C’est juste que nous n’avions pas prévu de parler à qui que ce soit de notre découverte avant d’en faire part à la police.


    — Votre secret sera bien gardé, affirma l’homme.


    Il commença à se lever, mais reprit place sur sa chaise.


    — Vous savez, vous devriez peut-être être représentés par un avocat quand vous raconterez votre histoire à la police. Et vous avez de la chance: je suis un avocat à la retraite.


    — Merci, mais je ne vois pas pourquoi nous aurions besoin d’aide juridique, répondit Scott. Nous voulons seulement informer les autorités de ce que nous avons trouvé avant de continuer notre route.


    — C’était juste une proposition si vous en aviez besoin.


    — Je doute que ce soit le cas, affirma Debbie, mais merci quand même.


    Elle glissa l’appareil photo dans sa poche.


    — Quelle était votre spécialité ?


    — Poursuites criminelles. Je travaillais au bureau du procureur public à Graz.


    — Ç’a dû être une carrière intéressante.


    — J’ai aidé à mettre beaucoup de gens dangereux en prison: meurtriers, voleurs, trafiquants. Un de mes cas les plus célèbres a été la poursuite du voleur de la coupe d’argent de Benvenuto Cellini, qui avait été créée pour le cardinal de Ferrara. Elle avait été volée au Musée de l’histoire de l’art de Vienne. Je suis sûr que vous en avez entendu parler.


    Debbie haussa les épaules.


    — J’ai bien peur que non, mais je parie que c’était un cas impressionnant.


    Josef se leva.


    — Eh bien, ce sera tout pour ce soir. Nous ferons votre petit déjeuner pour bien commencer la journée demain.


    Il se tourna et traversa le porche, avant de lancer par-dessus son épaule:


    — Gute nacht.


    Alors que Debbie le regardait s’éloigner, elle sentit sa nausée réapparaître.


    — J’espère que nous ne regretterons pas de lui avoir tout dit, murmura-t-elle.


    * * *


    C’était un rêve étrange, qui la rendit mal à l’aise. Elle rampait de nouveau dans le conduit d’aération mais, cette fois, il était plus étroit et elle avait du mal à respirer. Elle suffoquait. La poussière et la terre bouchaient son nez et sa bouche. Elle peinait à éloigner les obstacles pour respirer, mais la force…


    — Ne bougez pas.


    La voix n’était qu’un murmure, assez proche de son oreille pour qu’elle sente l’humidité de l’haleine de l’homme. Sa forte poigne sur sa bouche l’empêcha d’appeler à l’aide.


    Même si la lueur de la lune entrait seulement par la petite fenêtre au-dessus des lits de camp, Debbie vit que son attaquant était Josef. Elle sentit ensuite la lame froide d’un gros couteau appuyer sur la peau sous son menton. Elle pouvait entendre la respiration forte de Scott qui dormait sur le lit voisin. Elle essaya de tourner la tête.


    — J’ai dit: ne bougez pas.


    Scott changea de position.


    — Quoi ?


    Ses mots étaient ensommeillés.


    — Qui est là ?


    — Silence !


    Scott s’assit et posa ses pieds au sol.


    — Que se passe-t-il ? Que voulez-vous ?


    — Tous les deux, habillez-vous. Pas un bruit, ou je l’entaille.


    Il appuya le couteau sur la peau de Debbie et elle gémit.


    — Je vais enlever ma main. Criez et je vous tranche la gorge.


    Il enleva la main et Debbie inspira.


    — Que voulez-vous ? demanda Scott.


    — Vous le découvrirez bientôt, dit Josef avant de se lever en entraînant Debbie, la pointe du couteau appuyée sur son flanc. Prenez vos affaires. Dépêchez-vous.


    — Où allons-nous ? demanda Scott.


    Il tira son sac à dos de sous le lit de camp et enfila son jean et son t-shirt.


    — Nous allons marcher dans les montagnes. Vous allez me montrer le bunker Thor. Et l’arme.


    

  


  
    Chapitre13


    Intuition


    DC3


    Je montai la rampe vers le laboratoire judiciaire du DC3 et me dirigeai vers le bureau de Kenny, jetant un coup d’œil vers l’écran sur le mur du fond, sur lequel l’organisation présentait son baratin aux célébrités de passage. Il m’attendait. Je sais que Kenny voulait que je lui dise que j’avais changé d’avis au sujet de son invitation à dîner.


    — Qu’est-ce qui t’énerve tant ? demanda-t-il.


    — Une intuition. Peux-tu trouver une carte du monde avec les latitudes et les longitudes ?


    — Tu prépares un voyage ? demanda-t-il avant de s’asseoir à son bureau.


    Je m’installai derrière lui et regardai par-dessus son épaule.


    — Voilà.


    Je répétai le prix demandé pour le Couteau sur eBay.


    — D’accord, commençons par les deux premiers chiffres: un et quatre, ou quatorze.


    Je touchai l’écran à quinze degrés sud, puis je remontai d’environ un degré. En passant le doigt sur le quatorzième parallèle, je nommai certains des pays traversés.


    — Bolivie, Brésil, Zambie, Madagascar.


    Je répétai le processus pour quatorze degrés nord.


    — Salvador, Nicaragua, Guinée, Nigeria, Soudan. Je pourrais aussi essayer le premier parallèle, latitude un sud, puis un nord.


    — Il y a des centaines de façons de rentrer ces chiffres pour avoir des latitudes et des longitudes.


    — Essayons-en quelques-unes. Sois patient.


    — Il y a trop de combinaisons, affirma Kenny. Écoute, soumettons ces chiffres à un algorithme et voyons le nombre de possibilités que ça nous donne. Ça nous prendrait des jours, sinon. C’est peut-être un degré, quarante-trois minutes et cinq secondes nord, ou quatorze degrés, trois minutes…


    — J’espérais que quelque chose me sauterait tout de suite aux yeux.


    — Laisse-moi envoyer le prix demandé à un de mes gars. Je lui dirai ce qu’on veut. Nous regarderons les résultats demain matin. Qu’en dis-tu ?


    — D’accord. Je suis convaincue que son emplacement est caché dans ces chiffres. J’en mettrais ma main au feu. Il connaît la sophistication de ce département et il sait que nous déchiffrerons son code. Je serai de retour à sept heures demain matin. Nous pourrons commencer à travailler tôt.


    Kenny se retourna sur sa chaise pour me faire face. Il hésita avant de parler, comme s’il se demandait s’il devait ou non parler de dîner. Il ne le fit pas, et je crois que je fus un peu déçue.


    — Demain matin, alors, dit-il.


    * * *


    J’étais debout à cinq heures du matin. Le peu de sommeil que j’avais eu avait été peuplé de cauchemars. Les événements récents avaient ramené beaucoup de souvenirs à la surface. C’était un rappel de la raison pour laquelle j’avais choisi le calme de ma cabane dans la montagne, où mon plus grand souci ces derniers temps avait été le retour d’une mère renard dans sa tanière, ou de me demander si ma chatte aurait assez à manger en mon absence.


    À ma grande surprise, Kenny était déjà dans son bureau quand j’arrivai.


    — Je pensais être en avance, dis-je en m’asseyant en face de lui.


    — Tu l’es. Je ne pouvais pas dormir, alors je suis venu travailler. Et toi ? Tu as bien dormi ?


    — Pas vraiment. As-tu les résultats ?


    — Ils devraient arriver bientôt. Il y a apparemment des demandes plus importantes dans notre département d’analyse que la transformation d’un prix sur eBay en centaines d’emplacements dans le monde.


    — Alors, qu’est-ce qui t’a empêché de dormir ?


    — Le casse-tête. Comment les pièces s’emboîtent-elles ? demanda Kenny en me regardant. Ce gars est un expert, Max. Trafic d’antiquités, vol d’œuvres d’art, extorsion, fraude, usurpation d’identité, sans mentionner tentative d’assassinat d’un agent fédéral… toi. Et, en ce qui me concerne, trahison. Un commandant de l’Air Force qui quitte soudain son poste et disparaît sans laisser de traces, pour son intérêt personnel, est un traître. Et maintenant, il veut à tout prix se venger. Tu es sa cible, Max. Je n’aime pas ça. Tu sais quoi ? Je dis au diable le Couteau. Il est temps que tu partes. C’était une erreur de te mêler à ça.


    — C’est trop tard. Tu me connais. J’ai déjà un pied dans la porte. Et pas seulement à cause du Couteau.


    — Rentre chez toi et mets tout ça derrière toi. Laisse le département faire son travail.


    — Tu n’as pas fait tout le chemin jusque dans le Colorado pour m’emmener ici et me dire de tout laisser tomber.


    Kenny tendit le bras au-dessus de la table et toucha le dos de ma main.


    — Je suis un salaud égoïste. J’avais peut-être simplement besoin de te revoir.


    Je repoussai les émotions que cela souleva et retirai ma main, incapable de me laisser retourner dans ce trou noir.


    — Et ça m’a fait plaisir. Dans ma cabane… c’était agréable. Mais c’était une exception.


    Nous nous regardâmes pendant une seconde ou deux. J’imaginais de meilleurs moments dans notre relation, quand nous étions tombés amoureux: cela avait été une tornade passionnée et enivrante. Nous nous étions rencontrés, et nous étions mariés moins d’un an plus tard. Et je parie que Kenny pensait aussi à ces jours-là.


    — Je suis heureuse que tu sois venu me voir avec ça. C’était agréable de te revoir. Mais maintenant, il est question de travail. Tu es mieux placé que quiconque pour savoir ce que je pense de Travis Knox et de que ce qu’il m’a forcée à faire à Aaron. Notre travail est de nous concentrer.


    Je n’avais pas besoin d’en dire plus.


    Kenny se pencha en arrière et il soupira si fort qu’il sembla se dégonfler. Une alerte retentit depuis l’ordinateur, le poussant à regarder l’écran.


    — D’accord, les voici.


    Il appuya sur le bouton « imprimer » et examina les données sur l’écran pendant que le document était imprimé.


    — Je ne crois pas que ça va nous aider.


    J’entendis le vrombissement du laser et trois pages sortirent. Kenny me les tendit. Je parcourus la longue liste d’emplacements qui correspondaient aux latitudes et aux longitudes. Rien ne me sauta aux yeux avant que je voie quelque chose en bas de la deuxième page.

  


  
    Chapitre14


    Tromperie


    Autriche, dix-huitmois plus tôt


    Essoufflé, les vêtements couverts de poussière et de terre parce qu’il avait rampé dans le conduit d’aération, Josef se glissa dans l’ouverture et atterrit dans le laboratoire allemand secret. Dans la pénombre précédant l’aube, il leur avait fallu plus de quatre heures pour atteindre la vieille route et le bunker, puis une autre demi-heure pour traverser le conduit. Pendant la randonnée, les deux étudiants n’avaient rien dit. Après un voyage lent et prudent dans les profondeurs du bunker Thor, ils s’étaient arrêtés. Ils étaient debout, la lueur de leurs lampes de poche éclairant une grosse forme métallique. Josef balaya la surface avec sa lampe tout en pointant un pistolet vers les jeunes Canadiens.


    — Alors, c’est vrai, dit-il en levant les yeux vers l’arme avant de voir le swastika. Je ne l’aurais jamais cru si je ne l’avais pas vue de mes propres yeux.


    Émerveillé par la forme imposante de la bombe, Josef remarqua que son cœur battait la chamade. Il avança d’un pas et toucha le métal froid.


    — On dirait que la folie de ces années vient de renaître devant mes yeux.


    — Maintenant que nous vous avons montré le chemin, laissez-nous partir, s’il vous plaît, dit la jeune femme énervante.


    — Chaque chose en son temps, mes amis.


    Alors que Josef continuait à examiner l’arme, le jeune homme demanda:


    — Pensez-vous que ça pourrait être une bombe A nazie ?


    Il haussa les épaules.


    — Je ne suis pas du tout un expert, mais si on pense à toutes les histoires et qu’on y ajoute ceci, ça ressemble certainement à une vraie, dit-il avant de se tourner vers les étudiants. Il y a beaucoup d’argent à faire avec ça. Peut-être des millions d’euros. Une arme de destruction massive qui est non documentée et non classée pourrait valoir une fortune sur le marché noir.


    — Êtes-vous fou ? s’exclama le jeune homme en tournant sa lampe vers Josef. Le seul but de cette arme est de tuer. Voulez-vous vraiment avoir cela sur la conscience ?


    — De nombreuses organisations dans le monde seraient prêtes à payer presque n’importe quoi pour posséder une arme de cette espèce. Surtout un appareil dont le monde ignore l’existence.


    — Herr Haupt, dit la fille, vous devez revoir votre position. Si vous faites cela, des milliers ou des millions de personnes pourraient mourir. Placer une telle arme dans les mains de terroristes n’en vaut pas le risque. Je ne peux pas croire que vous êtes si cruel, dit-elle avant d’avoir une révélation. Vous nous avez menti sur toute la ligne, n’est-ce pas ? Tous ces mensonges sur le fait d’avoir été procureur.


    — En fait, non. J’étais vraiment procureur. J’ai passé des années à envoyer des criminels en prison tout en vivant d’un maigre salaire de fonctionnaire. J’ai aussi regardé des coupables s’en tirer grâce à la corruption. Les riches jouent selon d’autres règles que nous. Mais maintenant, j’ai l’occasion d’être comme eux: plus riche que j’aurais pu imaginer.


    — C’est mal, affirma Debbie. Vous ne voulez pas avoir le sang d’autres personnes sur les mains.


    — Pouvez-vous imaginer le peu d’argent que je fais en gérant cette cabane de randonnée et en essayant de vivre de la maigre pension du gouvernement ? Non, c’est ma seule chance de…


    Le jeune homme s’élança, balançant sa lanterne vers le pistolet de Josef, mais ce dernier appuya sur la détente avant que Scott puisse le frapper. Un bruit assourdissant emplit le bunker dans la montagne. L’instant d’après, l’étudiant s’écroula au sol en grognant et en serrant son abdomen. Une flaque sombre se forma à côté de lui et du sang coula entre ses doigts.


    — Mon Dieu ! Qu’avez-vous fait ? hurla Debbie en laissant tomber sa lampe.


    Elle s’agenouilla à côté de son copain, essayant de faire un point de compression sur sa blessure pour arrêter le sang.


    — Pourquoi ?


    Elle leva les yeux vers Josef, la fureur et la peur lisibles dans son regard, des larmes coulant sur ses joues.


    — Je vous l’ai dit ! dit-il en serrant les dents. Il y a des millions à faire avec ça. Ne soyez pas stupide. C’est trop tard pour lui.


    Elle posa la tête de Scott sur ses genoux.


    — Ah, mon Dieu, ne meurs pas. Tiens bon, bébé. Je vais aller chercher de l’aide.


    Mais elle voyait bien que le sang s’accumulait au sol et le râle dans sa poitrine devenait plus fort.


    Les yeux du jeune homme étaient ouverts mais vides. Il avait laissé échapper quelques gémissements, mais il ne disait plus rien.


    — Meurtrier !


    Elle se leva d’un bond et s’élança vers Josef en criant pour essayer d’attraper son pistolet.


    Le deuxième coup de feu résonna dans le bunker aux murs épais. Il fut suivi de l’écroulement silencieux de son corps mort.


    — Dommage, dit Haupt.


    Il ne lui accorda qu’un moment avant d’éclairer une fois de plus l’immense arme nazie. Quelques instants plus tard, il retourna dans le tunnel, vers l’entrée du conduit d’aération, prévoyant déjà tout l’équipement dont il aurait besoin pour ouvrir les portes du bunker et déplacer la bombe.


    

  


  
    Chapitre15


    Frères


    DC3


    — C’est ça, dis-je en tapant la feuille du doigt. Manille.


    — Qu’est-ce qui te fait dire ça, Max ? demanda Kenny. Regarde toutes les possibilités. Bon sang, il y a trois pages d’emplacements imprimés à interligne simple.


    Les souvenirs déferlèrent, me convainquant que Manille était le bon choix.


    — Quand la femme et l’enfant d’Aaron sont morts dans un accident de voiture, ça l’a démoli. J’ai dû le ramasser à la petite cuillère. Te souviens-tu à quel point ce moment a été difficile pour lui ? Nous avons tous les deux pensé qu’il allait perdre la tête. Il m’a dit que la seule famille qui lui restait était son frère, Travis. Quand Aaron était au bout du rouleau, il est entré en contact avec Travis. Il pensait vraiment que ça l’aiderait à guérir. Son frère était tout ce qu’il avait, que ça soit bon, mauvais ou neutre. Leurs parents sont morts quand ils étaient jeunes. Aaron s’est retrouvé en foyer et une tante a recueilli Travis. Ils ont grandi dans des lieux différents, mais ils sont restés proches émotionnellement. Après avoir abandonné l’Air Force, Travis s’est caché à Manille. Quand Aaron a soudain pris congé et disparu, je me suis dit qu’il était parti retrouver Travis. Son frère était un déserteur, mais Aaron savait où il se trouvait. Aaron traversait un moment difficile et je pouvais seulement essayer de le soutenir. Il ne s’est jamais remis d’avoir perdu sa famille et, honnêtement, il a toujours été un peu instable après ça. Quand il est revenu, il m’a avoué qu’il était allé voir Travis aux Philippines. Nous avons convenu de ne jamais reparler de Manille. J’avais de la peine pour lui, alors j’ai fait fi de la légalité. Même à ce moment, je savais que j’avais tort, mais Aaron était un véritable ami. Fermer les yeux sur sa mauvaise conduite passait en priorité. Travis sait que Manille évoque des souvenirs pour moi et personne d’autre.


    — Ça a peu de chances d’être vrai. Tu accordes peut-être trop d’importance à cet emplacement.


    — Non. Tu l’as dit. Il veut m’attirer dehors.


    Je jetai un regard noir à Kenny, qui répondit avec un regard signifiant « tu as peut-être raison » avant de hausser les épaules.


    — Alors, jouons. Regarde les vols vers Manille.


    — Doucement. Nous devrions nous assurer qu’il est réellement aux Philippines. Et même s’il est là-bas, il n’y a aucune raison que tu y ailles. Nous nous arrangerons avec Interpol pour le trouver et l’arrêter, puis nous préparerons l’extradition. On doit suivre certains processus, tu le sais.


    — Allez, Kenny. La paperasse prendrait une éternité et s’il en entendait parler, il disparaîtrait en un clin d’œil. Il est beaucoup trop insaisissable pour rester en place. Et tu sais que le traité d’extradition avec les Philippines est instable. Il y a deux fois plus de violations que d’observations. Nous avons une seule option.


    — Extradition extraordinaire ?


    — C’est le seul moyen. Le saisir.


    Kenny se renfonça sur son siège.


    — J’aime la façon dont le gouvernement utilise un euphémisme juridique sournois pour parler d’enlèvement.


    — Est-ce un problème pour toi ?


    — Peut-être. Les États-Unis ont perdu beaucoup de respect dans le monde parce qu’ils contournent les procédures officielles ; du moins, c’est la perception. Alors, je ne peux pas le justifier, Max. Je ne peux pas le faire.


    Je laissai le dernier mot à Kenny, même si je ne le voulais pas.


    — Alors, utilise-moi. Je suis l’appât. Agite-moi.


    — Non. Si nous montons ce coup, laissons l’agence faire son travail. Tu n’as pas besoin d’être plus impliquée que maintenant.


    — Mais je veux que Knox pense avoir le dessus avant de le coincer. Ça serait une victoire si douce. Je veux être là, et je veux qu’il sache que je fais partie de l’opération, que je regarde et que je me régale.


    Kenny pianota sur son bureau en réfléchissant.


    — Je veux vraiment attraper ce gars, affirmai-je en prenant sa main. Laisse-moi le faire.


    Il se leva avant de dire:


    — Je ne peux pas. Nous pouvons nous en occuper sans te mettre en danger. En ce qui me concerne, tu as déjà fait ta partie du travail. Comme je l’ai dit, je n’aurais jamais dû te mettre tout ça sur les épaules. C’était seulement une excuse. Fais-moi signe dans l’avion en retournant dans le Colorado.


    — Kenny…


    — Pas de discours enjôleur, Maxine. J’ai déjà dit deux fois que j’avais eu tort de t’impliquer.


    Quand Kenny agissait de cette façon, il avait une certaine innocence enfantine qui me touchait, mais je devais le faire changer d’avis au sujet de ma participation. Poursuivre Travis Knox et le trouver me permettrait peut-être d’échapper à mes cauchemars et à mon sentiment de culpabilité. Kenny avait ouvert la porte le jour où il était venu à ma cabane — maintenant, il devait me laisser courir.


    Mon téléphone vibra et je le sortis de ma poche. Je me raidis quand je vis l’écran.


    — Tout va bien ? demanda Kenny.


    — C’est un message… de Travis Knox.


    

  


  
    Chapitre16


    Meilleure offre


    Autriche, seizemois plus tôt


    Josef était assis à une table dans une pièce à l’arrière de la ferme, à quelques kilomètres de la petite ville de Leoben. De sa fenêtre, il pouvait voir la rivière Mur briller au loin. À proximité, la grange cachait le camion dans lequel se trouvait l’arme. La ferme appartenait à sa famille depuis plus d’un siècle, et c’était là que sa femme et lui passaient les mois les plus durs l’hiver, quand il n’y avait aucun randonneur. Elle était restée pour s’occuper du refuge quand il avait inventé une raison pour partir. Elle ignorait tout de la découverte de l’arme nazie et de ses plans pour la vendre. Elle ne savait pas non plus que son mari avait tué les deux randonneurs canadiens. Et s’il vendait l’arme pour le montant qu’il désirait, il disparaîtrait rapidement et elle ne découvrirait jamais ce qui était arrivé à son bien-aimé Josef.


    Le projet de récupération avait pris plus d’un mois, et il avait dû s’en charger sans éveiller les soupçons. Il avait commencé par localiser le point d’accès de la route isolée menant au bunker Thor. Il avait ensuite loué une pelleteuse, avant de passer une semaine à nettoyer les débris bloquant les portes du bunker. Josef avait dit à Uta qu’il aidait à débloquer une route à quelques kilomètres du refuge en charriant des débris. Après, il avait transporté un générateur et des lampes au bunker, et il avait fait passer les câbles d’alimentation dans le conduit de ventilation. Il lui avait fallu des jours pour redémarrer les moteurs permettant d’ouvrir les portes. Il avait dû remplacer des tuyaux rouillés, des ceintures et des poulies cassées. Une fois que les portes avaient été suffisamment ouvertes, il avait fait venir un chariot élévateur et avait transporté l’arme à l’arrière du camion avec précaution. La dernière étape de la récupération avait consisté à fermer les portes, à sceller le conduit d’aération et à faire détonner des bâtons de dynamite pour bloquer de nouveau l’entrée du bunker et la cacher. Une fois l’opération terminée, il avait tâté le terrain auprès de sa longue liste de receleurs et de relations au marché noir, qu’il avait formée tout au long de sa carrière de procureur. Il connaissait tous les acheteurs potentiels: la plupart avaient évité la prison en payant la police et les agents du gouvernement. Il n’aurait jamais imaginé, dans ses rêves les plus fous, que ces criminels deviendraient la réponse à ses prières. Il avait préparé l’appât et, maintenant, il attendait, dans la ferme, que le premier poisson morde.


    Josef était heureux d’avoir installé un ordinateur et un satellite à la ferme, même s’ils n’étaient là que l’hiver. Ils recevaient parfois des réservations pour l’été suivant, ce qui aidait les affaires, et naviguer sur Internet était un passe-temps productif, surtout maintenant qu’il cherchait des acheteurs potentiels. L’excitation le gagna quand il reçut un courriel d’un trafiquant d’armes connu et sympathisant des terroristes algériens demandant une photo de sa trouvaille. Il avait heureusement pensé à en prendre quelques-unes avant de sortir l’arme et de refermer le bunker. Josef les envoya, et une heure plus tard, il reçut une offre d’un quart de millions d’euros. Il notifia toutes les personnes intéressées de la première offre et leur rappela la limite de quatre heures, puis il attendit. En moins d’une heure, une deuxième offre arriva: trois cent cinquante mille euros.


    Alors que les heures s’écoulaient, d’autres offres et contre-offres arrivèrent, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que cinq minutes. À ce moment, la meilleure offre émanait d’un trafiquant d’armes sud-africain, qui proposait sept cent quarante-cinq mille euros.


    Une rafale d’offres entra en même temps de partenaires en Colombie, au Soudan, en Ouzbékistan, au Yémen du Sud et en Azerbaïdjan. La plus haute était tout juste sous la barre d’un million d’euros.


    Josef observa l’aiguille des secondes avancer. Alors qu’il se préparait à envoyer un courriel pour confirmer la fin des enchères, une dernière offre arriva: un million d’euros. Il reconnut le nom, mais il n’avait encore jamais fait affaire avec l’enchérisseur. Cependant, sa réputation était considérable, surtout dans le domaine des antiquités rares et de l’armement lourd.


    Il appuya sur le bouton « envoyer » et achemina le courriel à tous les enchérisseurs avant de les remercier pour leurs offres, puis il prépara un nouveau courriel pour le gagnant, ainsi que des instructions pour le paiement, qui devait être viré sur son compte numéroté en Suisse. Le courriel renfermait aussi des détails pour acquérir l’arme.


    Une fois que tous les messages furent dans sa boîte d’envoi, Josef se leva et se dirigea vers un placard à proximité. Il s’empara d’une bouteille de schnaps à la menthe poivrée et en remplit généreusement un verre en cristal. Regardant par la fenêtre, il leva son verre en direction de la grange.


    — Félicitations, M.Travis Knox. Vous êtes l’heureux propriétaire d’une arme nucléaire de destruction massive.


    

  


  
    Chapitre17


    Sauvetage


    DC3


    Je lus le SMS de Knox à voix haute:


    J’aime Manille à cette époque de l’année. Même chose pour Bear Lake. Voici une photo prise par un ami. Régale-toi. Quelle belle petite chatte tu avais. Je parle de l’animal. La fumée l’a peut-être eue avant les flammes.


    « Non ! » Je regardai la photo et hoquetai. Je réprimai un sanglot. Plus que des cendres. Le salaud. Le putain de salaud !


    — Quelle est la photo ? demanda Kenny en contournant le bureau.


    Mon estomac se noua et je crus que j’allais vomir avant de pouvoir parler.


    — C’est mon chalet. Mon Dieu, Nank. Pauvre Nank. Il a tué Nank et il a brûlé ma maison.


    — Bon Dieu, Max, s’exclama Kenny en m’entourant de ses bras. Ne regarde pas.


    Je baissai la tête, appuyant mon front contre ma main, quand mon téléphone sonna de nouveau. J’y jetai un coup d’œil et vis un nouveau SMS apparaître. C’était le visage de Travis Knox. Ses yeux sombres déformés par d’épaisses lentilles, ses cheveux roux ondulés, son sourire sarcastique et moqueur. Il me rendait malade.


    — Il a manifestement des relations aux États-Unis. Quelqu’un a mis le feu à mon chalet et a pris les photos. Je vis seule, là-bas. Il aurait pu me faire tuer des centaines de fois au cours de la dernière année. Et Nank, bon sang. Pourquoi tuer un chat ?


    — Apparemment, il ne veut pas juste te tuer, il veut que tu souffres. Il veut t’enlever les choses que tu aimes. Ce sont des représailles pour lui avoir enlevé la seule personne qui tenait à lui.


    — Mais l’Irak date d’il y a plus de trois ans, affirmai-je.


    — Tu connais le dicton: la vengeance est un plat qui se mange froid.


    — Ouais, mais je ne le crois pas. Je pense que ça va plus loin.


    — C’est un barbare diabolique, pas juste un voyou simple d’esprit. Un sociopathe sans conscience. Il veut à tout prix commencer par te tourmenter, puis te tuer. Peut-être n’a-t-il laissé personne d’autre le faire parce qu’il veut s’en charger. Il est malade, Max. Passe-moi le téléphone.


    Je le lui tendis.


    — Que fais-tu ?


    — Je regarde le numéro d’où les messages ont été envoyés.


    Il gribouilla sur un bloc-notes avant d’aller à l’ordinateur. J’étais encore trop abasourdie pour le suivre. Je me laissai tomber sur la chaise, pensant à Nank et à ma cabane, et à la façon dont mon rêve était réduit en cendres.


    Un autre message arriva. Il venait d’un voisin vivant à plusieurs kilomètres de mon chalet. Il allait voir Nank quelques fois par semaine pour s’assurer qu’elle avait assez d’eau et de nourriture. Il m’envoyait un SMS de condoléances me disant qu’il était allé prendre soin de mon chat et qu’il avait trouvé le chalet en cendres. Je fondis en larmes.


    — Je l’ai, déclara Kenny. Soixante-trois est le code du pays, et deux est l’indicatif régional de Manille. On dirait bien que sa présence là-bas est confirmée.


    J’essuyai mes larmes.


    — Alors, commence le processus d’appréhension et d’extradition. Et tu peux avertir les autorités des Philippines que je viens aussi.


    — Max…


    — Tu n’as pas vu ces photos ? Il a fait flamber ma vie. C’est la dernière chose que Travis Knox me prend. La dernière.


    J’hésitai avant de continuer: je savais que si je parlais, je risquais de sentir une avalanche de vulnérabilité. Ce serait comme être nue devant le monde entier. Sans m’en rendre compte, les mots commencèrent à déferler de ma bouche.


    — Il y a quelque chose d’autre que je ne t’ai jamais dit. Cette nuit-là, en Irak, Travis ne s’est pas contenté de me tirer dessus. J’avais travaillé fort pour arriver à ce point de ma carrière ; tu le sais mieux que quiconque. Et je croyais être une bonne agente. Une agente intelligente. Je croyais mériter d’être une agente. Mais en quelques secondes, je me suis aperçu que rien de tout cela n’était vrai. J’ai été prise de court. Je ne l’ai pas vu venir, Kenny. Je n’ai perçu aucun signe chez Aaron m’indiquant qu’il était devenu aigri. Je n’ai pas été vigilante. Si je l’avais été, j’aurais pu l’arrêter et il serait toujours en vie. Au cours de ces quelques secondes, ce court moment au milieu du désert, j’ai perdu toute confiance en moi, ainsi que ma dignité. Je n’étais pas la personne que je croyais être. Travis Knox m’a tellement détruite émotionnellement et physiquement que je ne serai plus jamais la même. J’ai perdu une partie de moi-même. Si je peux le traîner devant la justice, je réussirai peut-être à sauver un peu de mon estime personnelle. Je ne veux pas juste le faire… je le dois.


    — Je comprends, Max. Mais tu as tort. Personne n’aurait pu le prévoir: pas toi, pas moi, personne. Ces photos ne sont qu’un subterfuge, une provocation. Il te provoque avec un tas de…


    — Qu’y a-t-il ? demandai-je.


    Kenny tourna sa chaise vers son ordinateur. Il sortit un câble d’adaptation d’un tiroir, en brancha une extrémité au BlackBerry et l’autre à l’ordinateur.


    — À quoi penses-tu ? m’enquis-je en me penchant en avant, fascinée.


    Kenny se tourna vers moi en souriant sournoisement.


    — Il vient de commettre sa première grosse erreur.


    

  


  
    Chapitre18


    Applewhite


    Las Vegas, dixmois plus tôt


    Le révérend Hershel Applewhite coiffa sa couronne de cheveux gris et se regarda dans le miroir. Il frotta ses dents avant avec son index jusqu’à ce qu’elles brillent, puis il tendit le miroir à l’assistante du maquilleur.


    — Vous êtes parfait, révérend Applewhite, affirma la femme pendant qu’une autre assistante ajustait la robe sur ses épaules.


    Il était grand et certains de ses os anguleux semblaient ressortir. Ses épaules en faisaient partie. Ses pommettes disproportionnées aussi: la chair se creusait sous elles, et il y avait des ombres sous ses yeux. Il ressemblait parfois davantage à un croque-mort qu’à un homme d’Église.


    — Tenez-vous tous prêts. On enregistre dans trois, deux, un.


    La voix du directeur technique était calme et apaisante dans l’oreillette d’Applewhite. Le régisseur indiqua le télévangéliste et la lumière rouge de la caméra un s’alluma.


    Applewhite entendit le chœur de cinquante personnes entonner le thème angélique du ministère de la délivrance non confessionnel d’Applewhite, leurs voix remplissant l’énorme et céleste cathédrale du Trône doré, située dans le désert au nord-est de Las Vegas. On lui avait dit une fois que les flèches étincelantes et les replis élevés de l’église rappelaient une scène de Star Wars. Plusieurs éléments la faisaient effectivement ressembler à un plateau de tournage imposant et futuriste. Mais n’était-ce pas l’idée ? Rappeler à son troupeau la gloire exaltante de Dieu et la promesse des tours étincelantes du paradis ?


    Et quel troupeau: huit millions de foyers aux États-Unis regardaient son émission tous les dimanches, tout comme des millions d’autres personnes dans le monde. « Dieu est grand, pensa-t-il. Tout comme son travail sur Terre. »


    La machine à fumée crachait déjà des nuages tour­billonnants et, quand la caméra et la congrégation de cinq mille personnes virent Applewhite arriver, il semblait sortir d’un cumulus céleste. Et dans son esprit, c’était le cas. Depuis qu’il était enfant, il savait qu’il n’était pas qu’un simple humain: il était un être spirituel, il appartenait à un rang spécial du paradis. Le souvenir de son illumi­nation d’enfance était douloureux, mais il croyait que l’Homme se rachète par la douleur.


    Applewhite trouva sa marque sur la scène et il tendit les bras vers son public.


    — Frères et sœurs, commençons par remercier le Seigneur.


    Il récita une prière par cœur pendant que son esprit vagabondait vers son enfance. Quand il avait sept ans, sa famille avait traversé des moments difficiles. Son père avait décidé qu’ils devaient jeûner pour prouver leur dévotion au Tout-Puissant et, en retour, Dieu les sortirait de leurs difficultés financières. C’était le deuxième jour du jeûne et il avait fait ses tâches quotidiennes en étant affamé. Quand il était allé nourrir les poulets, il avait aperçu les buissons de bleuets, remplis de fruits foncés. L’eau lui était venue à la bouche et son estomac avait gargouillé. Il avait saisi quelques baies et les avait enfournées. Dans sa jeune vie, il n’avait jamais goûté quelque chose d’aussi sucré et succulent. Une manne de Jéhovah.


    Malheureusement, les bleuets avaient taché le coin de sa bouche. Quand son père avait aperçu la décoloration, il était devenu enragé et il avait tiré Hershel par les cheveux jusqu’à la grange. Hershel s’était préparé à être frappé à l’aide d’une badine, mais son père lui avait dit d’aller dans un coin sombre au fond de la grange, là où ils entreposaient de vieux meubles et des appareils électroménagers.


    — Ici, avait dit son père en tapant le sommet d’un vieux lave-linge rouillé. Donne-moi ta main. Ta main droite.


    Hershel avait obéi, ne sachant pas à quoi s’attendre.


    Son père avait attrapé son poignet et avait enfoncé le bout de ses doigts entre les rouleaux de l’essoreuse.


    — Papa ! avait hurlé Hershel en se rendant compte de ce qui allait arriver.


    Mais c’était trop tard.


    Son père avait continué à serrer le poignet de son fils pour qu’il ne puisse pas s’en aller, puis il avait tourné la manivelle, écrasant les doigts de sa main droite tout en priant, sa voix noyant les cris d’Hershel.


    Quand cela avait été terminé, le garçon s’était écroulé. Il avait tellement perdu son souffle qu’il n’avait même pas pu pleurer.


    — Maintenant, tu sais à quoi ressemble la damnation éternelle, mon garçon. Si tu commets un péché, tu passeras l’éternité dans des souffrances semblables. C’est la douleur de l’enfer. Que cela te serve de leçon. Fais-toi pardonner.


    Son père était sorti de la grange en criant par-dessus son épaule:


    — Repens-toi.


    Hershel était resté couché dans la poussière et la paille pendant plus d’une heure, se tordant de douleur, avant de pouvoir rentrer dans la maison. Sa mère avait aperçu sa main mutilée quand il avait monté les escaliers vers sa chambre.


    — Hershel ?


    — Silence, femme, avait ordonné son père. Laisse le garçon tranquille. Il doit se mettre en règle avec Dieu.


    Hershel avait grimpé sur son lit, sa main lancinante, une douleur atroce remontant jusqu’à son épaule. Mais il devait prier malgré la douleur s’il voulait qu’elle disparaisse. Les larmes coulant sur ses joues, il avait demandé pardon, priant Dieu d’être miséricordieux. La douleur était si intense qu’il ne pouvait pas dormir. Au cours de la nuit, il avait été persuadé qu’il entendait la voix de Dieu, aussi clairement que s’Il avait été à côté de lui. Son repentir avait été accepté et Dieu lui avait dit qu’il était spécial et devait dévouer sa vie à s’occuper de Son travail. Le garçon avait fini par s’endormir, exténué. Quand il s’était réveillé le lendemain matin, la douleur de sa main avait laissé place à un mal sourd — la confirmation de Dieu qu’il avait été pardonné. Mais les doigts infirmes lui rappelleraient à tout jamais sa vocation de serviteur.


    Les souvenirs du révérend disparurent et il se concentra sur son public.


    Alors qu’Applewhite regardait leurs visages et jouait pour les caméras, il pensa que les pécheurs devaient être punis s’ils voulaient être conduits à Dieu. Le repentir sincère venait de la punition et de la douleur.


    — Élevons nos voix vers les cieux. Où que vous soyez en ce moment, levez vos cœurs et vos mots vers Dieu.


    La musique commença dans son oreillette et il mena sa congrégation dans une version gospel passionnée de Soon and Very Soon.


    Le public resta debout après la fin de la chanson, frappant toujours des mains et se balançant pendant qu’Applewhite parlait.


    — Le jour du jugement arrive. Nous allons voir Dieu. Alléluia.


    Une salve d’alléluias et d’applaudissements monta du groupe.


    — Gloire, gloire, répéta Applewhite, parcourant la scène en se pavanant de façon théâtrale, collant ses lèvres au micro avant de s’étirer vers le haut. Gloire à Dieu. Comme au début, et maintenant, et pour toujours, monde sans fin. Gloire au Seigneur. Gloire au Père, au Fils et au Saint-Esprit.


    Sa voix retentissait, exagérée, et allongeait les mots. Elle montait et descendait en tons théâtraux.


    — Oui, amis, frères et sœurs. Le jour arrive où nous devrons répondre de nos péchés. Nous allons voir notre Créateur. Bientôt. Très bientôt. À ce moment, il n’y aura plus de problèmes. Gloire à Dieu, continua-t-il, étourdi de bonheur. Ah, Dieu, je veux te voir.


    La foule rugit. Certains sanglotaient, d’autres rayonnaient de bonheur.


    Ah, oui, pensa Applewhite, il était chez lui quand il était sur scène devant son troupeau. La paix et l’allégresse le remplissaient. L’argent, bien qu’abondant, était secondaire.


    — Nous verrons tous le visage du Tout-Puissant. Nous répandrons le message du livre saint jusqu’aux confins de la terre. Nous redresserons ceux qui sont tombés, les pécheurs qui doivent revenir vers Dieu, et nous les porterons sur notre dos pour traverser la porte du repentir. Alléluia.


    Il se demanda si ses disciples comprenaient à quel point il pensait ce qu’il disait. Oui, il était spécial. Dieu le lui avait dit quand il était un garçon. Et il était convaincu qu’un jour, très bientôt, Dieu révélerait Son plan extraordinaire.


    Cinquante minutes plus tard, quand l’office se termina et que le générique de production défila, Applewhite salua son public et disparut dans la fumée, laissant derrière lui une interprétation assourdissante de Amazing Grace, qui emplit la cathédrale.


    — Père, dit Carl Applewhite en faisant un signe de la main au télévangéliste depuis le côté de la scène. Tu as un appel privé.


    — Prends un message, mon fils.


    — Il insiste pour te parler. Il dit qu’il a quelque chose que toi seul devrais détenir. Quelque chose au sujet d’Abraham.


    

  


  
    Chapitre19


    Ordinateur portable


    Manille, Philippines


    Derrière les vitres teintées du VUS noir, je regardai défiler les rues transversales de Parañaque. Kenny était assis à côté de moi ; le conducteur et le passager à l’avant étaient des membres de la police nationale des Philippines. Trois autres étaient assis derrière nous, et trois VUS suivaient, tous remplis de professionnels de l’assaut lourdement armés.


    — Nous y serons dans deux minutes, annonça l’agent spécial Dela-Cruz en se tournant vers moi depuis le siège passager.


    Son corps ressemblait à une énorme bouche d’incendie et occupait entièrement le siège.


    — Merci, sergent, répondis-je.


    Je regardai l’embouteillage de taxibus et de voitures libérer la route au son des sirènes qui hurlaient dans la nuit chaude et humide. Kenny et moi étions arrivés à l’aéroport international Ninoy Aquino un peu plus de quarante-huit heures après avoir fait passer l’enquête par Interpol et avoir demandé à la police nationale des Philippines (PNP) de surveiller la maison où nous pensions que Travis Knox se trouvait. La PNP était venue nous chercher au terminal pour nous amener rapidement vers l’emplacement du suspect.


    Kenny avait fait du bon travail au DC3. Après avoir étudié les photos que Travis avait jointes au SMS, il les avait téléchargées sur son ordinateur tout en m’expliquant que la plupart des téléphones intelligents possédaient un système de localisation. Grâce aux données EXIF (Exchangeable Image File), la latitude et la longitude de chaque photo prise à l’aide de l’appareil photo du téléphone étaient incorporées dans les métadonnées de la photographie numérique, de même que l’heure et le jour, le numéro de série du téléphone et l’exposition. Nous avions rapidement découvert que les trois photographies de mon chalet dans le Colorado avaient été prises avec un autre appareil que celui utilisé pour la photo de Knox. Kenny en avait conclu que la grande erreur de Travis avait été de fournir l’emplacement précis de sa maison en banlieue de Manille. Même si le trafiquant du marché noir était très intelligent, nous étions convaincus qu’il avait, sans le savoir, confirmé qu’il se cachait aux Philippines, en plus de nous procurer son adresse précise.


    Je m’étais convaincue qu’après l’Irak, je ne voulais plus jamais faire ce genre de travail. Mais je devais admettre que l’excitation de la chasse était addictive. Et j’aimais sentir ma toute nouvelle carte d’identité de l’OSI et mon insigne dans la poche de ma veste.


    — Soixante secondes, déclara le sergent Dela-Cruz par-dessus son épaule alors que les sirènes s’éteignaient en même temps que les gyrophares. Bon, voilà ce qu’on va faire. Nous approcherons la maison depuis l’avant et le côté vers l’arrière. Deux équipes de quinze hommes: Tigre et Alpha. Il y a un haut mur à l’arrière du bâtiment, alors il est impossible de s’enfuir par là. On a vu un homme qui correspond à votre description générale du suspect entrer dans la maison il y a six heures et il n’en est pas ressorti. Comprenez ceci: vous devez tous deux rester dans ce véhicule jusqu’à ce que nous soyons entrés dans le bâtiment. Une fois que nous aurons confirmé que nous avons appréhendé le suspect et que l’immeuble est sûr, je vous avertirai.


    Il tendit un émetteur-récepteur à Kenny.


    — Nous vous dirons quand vous pourrez venir en toute sécurité. Vous pourrez entendre tout ce qui se passe, alors vous ne manquerez rien. Des questions ?


    Je jetai un coup d’œil à Kenny avant de secouer la tête.


    — Aucune, sergent. Nous attendrons votre feu vert.


    Notre rapide trajet depuis l’aéroport à travers les rues de Manille ralentit soudainement et nous nous arrêtâmes tranquillement sur le bord du trottoir devant une maison de ville sombre. Quand l’équipe d’assaut ouvrit les portes du VUS, je perçus une odeur de viande fumée. De la musique rap en sourdine sortait d’une maison voisine et un chien aboyait au loin. Ce quartier tranquille était sur le point d’être secoué par l’assaut d’une trentaine de poli­ciers fédéraux. Knox était vraiment un connard de mêler ces gens innocents à un tel bazar.


    Je remarquai que les lumières intérieures ne s’allumèrent pas quand les portes du véhicule s’ouvrirent. Cela permettait de ne pas les fermer complètement, sans créer de son ou de lumière.


    Le sergent Dela-Cruz et le reste de l’équipe étaient vêtus d’une tenue de combat noire, d’un gilet pare-balles, d’un casque et d’un masque « Jason » noir cachant leurs visages. Ils étaient armés de fusils d’assaut automatiques ColtM4. Je les regardai former deux lignes le long d’un mur à côté du trottoir avant de se glisser silencieusement dans la pénombre, chaque homme posant une main sur l’épaule du précédent.


    Notre émetteur-récepteur grésilla.


    — Équipe Tigre ?


    La voix ressemblait à celle de Dela-Cruz.


    — Position un.


    — Équipe Alpha, position un, répondit Dela-Cruz. Équipe Tigre, avancez à la position deux.


    Les voix étaient à peine plus fortes qu’un murmure. Un instant plus tard, le chef de la deuxième équipe dit:


    — Équipe Tigre, position deux.


    — Tenez-vous prêts.


    Dela-Cruz était aussi calme que s’il commandait une pizza.


    — À mon signal. Trois, deux, un, on y va.


    Comme des fantômes noirs, les hommes de l’équipe Alpha s’élancèrent vers les marches avant. Je ne pouvais pas voir l’équipe Tigre, mais je supposai qu’ils attaquaient l’arrière de la maison. L’assaut fut suivi d’une explosion de verre et d’une série d’éclairs blancs causés par des grenades à percussion, qui illuminèrent l’intérieur de la maison. La porte avant disparut. Une seconde plus tard, les fantômes foncèrent à l’intérieur, leurs armes à l’épaule.


    De murmures, les voix devinrent des cris et des ordres.


    — Police ! Police ! Police !


    Bientôt, les cris changèrent.


    — Vide. Pièce avant vide. Cuisine vide. Salle de bain vide.


    Chaque pièce fut appelée après que les officiers d’assaut eurent déterminé qu’elle avait été fouillée et qu’elle était sûre. En vingt secondes, l’émetteur-récepteur devint silencieux. Je pouvais entendre des gens respirer, mais aucune voix.


    — Agente Decker, l’agent Gates et vous devez voir ceci. Chambre arrière, deuxième étage, dit Dela-Cruz.


    Kenny et moi sortîmes du VUS et longeâmes prudemment le trottoir vers la porte avant. La tranquillité du quartier laissa place aux cris et aux voix inquiètes des résidents sortant de leurs maisons pour voir ce qui avait causé les grondements assourdissants et le vacarme.


    Nous approchâmes de la porte fracassée. Une fumée grise flottait dans l’air. Nous traversâmes le salon qui ne contenait aucun objet, meuble ou tapis. Un officier d’assaut nous indiqua l’escalier. Je regardai rapidement aux alentours en montant les marches. Les pièces semblaient toutes vides, et des draps abîmés et sales recouvraient les fenêtres.


    Une fois en haut de l’escalier, un autre officier nous indiqua une porte au bout d’un couloir. En entrant dans la chambre, je vis, dos à nous, un groupe formé par Dela-Cruz et plusieurs membres de son équipe d’assaut. Je m’approchai, et quelques hommes se poussèrent pour libérer le chemin. Un ordinateur portable était ouvert au-dessus d’un escabeau en bois de trois marches. La douce lumière de son écran à cristaux liquides éclairait la pièce sombre et vide d’une lueur étrange.


    Kenny et moi approchâmes et nous penchâmes en avant pour tenter de distinguer l’image à l’écran. Elle était légèrement floue et granuleuse, comme si elle venait d’un lieu mal éclairé.


    — Est-ce une photo ? demandai-je.


    — Peut-être une webcaméra, proposa Kenny.


    Je m’aperçus que le grain de la photographie était instable, comme si la mise au point automatique d’une caméra numérique essayait de trouver une source lumineuse ou un objet. Je vis ensuite que la petite lumière bleue et la webcam intégrée du portable venaient de s’allumer. Au même moment, un visage apparut à l’écran.


    Travis Knox.


    — Hé, salope, dit-il. Bienvenue à Manille, le trou du cul de l’univers, ajouta-t-il avant de se tourner légèrement sur le côté. Sans vouloir vous vexer, sergent Dela-Cruz.


    — Il peut nous voir, murmurai-je.


    — Bien sûr, je peux vous voir, répondit Knox en souriant. C’est comme si nous faisions la fête. Où sont les boissons et les croustilles, Kenny ?


    — C’est quoi, ce bordel ? demanda Kenny.


    — Je viens de le dire: c’est une fête. Vous savez ce qui fait une bonne fête ? Des bombes de table.


    Il leva sa main. Dans celle-ci se trouvait un dispositif muni d’un bouton — et son pouce était fermement appuyé sur celui-ci.


    — Évacuez le bâtiment ! cria Dela-Cruz. Tout le monde dehors, dehors, dehors !


    Kenny et moi nous tournâmes en même temps, mais j’hésitai. Je me retournai, attrapai l’ordinateur portable, le fermai violemment et le mis sous mon bras comme un ballon de football. Une seconde plus tard, nous des­cendions les marches quatre à quatre. Nous sortîmes en trombe dans la rue et courûmes vers le VUS avant de nous accroupir derrière lui et de nous préparer à l’explosion et à l’onde de choc.


    Kenny tenait toujours l’émetteur-récepteur et je pouvais entendre la respiration haletante des membres des équipes d’assaut pendant qu’ils trouvaient des endroits sûrs où s’accroupir. Personne ne dit un mot.


    Nous attendîmes.


    Trente secondes s’écoulèrent. Puis une minute. Pas d’explosion. La nuit devint étrangement silencieuse. Puis je l’entendis. Un rire. Un rire métallique. Il venait du portable.

  


  
    Chapitre20


    Premier contact


    Las Vegas, dixmois plus tôt


    — Bonjour, dit Applewhite en répondant au téléphone.


    — Révérend Applewhite, j’espère que je ne vous dérange pas. Sinon, je vous rappellerai à une heure qui vous convient mieux.


    — Qui êtes-vous et pourquoi appelez-vous ? Mon fils m’a dit quelque chose au sujet d’Abraham. Je ne veux pas être grossier, mais j’ai un emploi du temps chargé, alors soyez bref.


    — Révérend, je suis un fidèle disciple de votre ministère. Je crois tout ce que vous enseignez et je sais que vous avez vraiment été choisi par Dieu. Une des choses qui m’a convaincu de communiquer avec vous est le fait que, bien qu’ayant été choisi par le Tout-Puissant, vous avez décidé de ne pas dire que vous êtes Son élu, Son prophète consacré sur terre.


    — J’apprécie votre témoignage de confiance et votre dévouement, mais je ne suis qu’un simple serviteur de Dieu, ici pour faire son travail.


    — Révérend Applewhite, j’ai lu entre les lignes et j’ai entendu votre message clairement. Dieu vous a parlé et vous a promis de devenir Son guerrier sur terre. Vous poursuivrez Sa justice et proclamerez Sa gloire.


    — Encore une fois, j’apprécie votre interprétation de mes sermons, monsieur, mais je dois vraiment m’occuper de mes affaires.


    — J’ai un objet ancien que vous seul méritez de posséder, car vous êtes la seule personne vivante qui soit vraiment sur terre pour suivre les ordres du Tout-Puissant.


    Applewhite leva les sourcils et sa curiosité fut légèrement piquée.


    — Ah oui ?


    Il pensa aux nombreux appels fantaisistes qu’il avait reçus au fil des années. Aussi bien des appels de détraqués que des requêtes pour des causes ou des œuvres de charité excentriques. La plupart ne voulaient que se remplir les poches. La communauté profondément religieuse semblait regorger de personnes fausses et sans scrupules. Tout le monde voulait obtenir son attention et les gens étaient prêts à tout pour mettre la main sur une partie des donations de cent mille dollars que son ministère recevait chaque jour partout dans le monde. Cet appel ressemblait à une autre escroquerie, une autre arnaque. Il laissait ces garnements parler, puis il les bénissait et les renvoyait. Mais cet homme avait mentionné quelque chose qui l’avait rendu curieux. Un objet ancien. Quelque chose en lien avec Abraham. C’était sûrement un nouveau subterfuge.


    — Continuez.


    — C’est une relique qui vous est destinée. Seulement à vous.


    Applewhite enleva son peignoir et le lança à un machiniste en se préparant à dire au revoir à son interlocuteur avant de raccrocher.


    — Allez droit au but et dites-moi de quoi vous parlez. J’ai beaucoup de choses à faire et je ne peux pas perdre mon temps en circonvolutions au téléphone.


    — Je vous assure que ce n’est pas une perte de temps. Je suis convaincu que vous êtes le nouveau dirigeant de l’armée de Dieu et une extension de Sa volonté. Il est impératif que vous m’écoutiez. J’ai l’objet qui peut, sans l’ombre d’un doute, prouver que vous êtes celui qui dirige les pécheurs de ce monde et les guide sur le chemin du repentir et de la rédemption.


    Applewhite pensa que son premier instinct avait peut-être été le bon. Ce n’était qu’un autre cinglé.


    — Je tiens dans ma main le couteau qu’Abraham était prêt à utiliser pour sacrifier son fils. J’ai le Couteau d’Abraham.


    Applewhite retint son souffle. Mon Dieu, si seulement c’était vrai ! Abraham, le patriarche des juifs, des musulmans et des chrétiens.


    — Veuillez m’excuser un instant. Ne raccrochez pas.


    Il renvoya un assistant qui le suivait et, le téléphone sans fil à la main, il se dirigea vers sa loge, dont il ferma la porte.


    — Désolé. Je pensais que je devais vous parler dans un endroit privé.


    — Bien sûr.


    — Comment avez-vous eu cet objet ancien et quelle preuve avez-vous qu’il est réel ?


    — Je suis persuadé que vous savez, révérend Applewhite, qu’Abraham et ses fils, Isaac et Jacob, ainsi que leurs femmes, furent enterrés à Canaan, dans les terres à l’est de Mamré, à un endroit appelé l’ancien tombeau des Patriarches. Sa dernière demeure est vénérée depuis au moins 1000 av. J.-C. Hérode Ierle Grand a construit les tombes des Patriarches à Hébron, au-dessus de la sépulture, au premier siècle après J.-C.


    — Laissez-moi vous arrêter. J’ai des doctorats en théologie et en histoire biblique. J’ai appris ce que vous me dites lors de mon cours de deuxième année en études historiques de la Terre sainte.


    — Excusez-moi. Je ne voulais pas être condescendant, mais je voulais établir une chronologie convaincante. Puis-je continuer ?


    Applewhite jeta un coup d’œil à sa Submariner de Rolex.


    — Il vous reste seulement trente secondes.


    — Merci. Après la guerre de 1967, les archéologues israéliens explorant les tombes des Patriarches ont découvert de nombreux objets de l’Âge de bronze et des reliques des croisades. En creusant sous la terre, ils ont trouvé les cryptes du prophète et de sa famille. Le seul objet enterré avec Abraham était une simple lame au manche en bois entouré de cuir, qui correspondait parfaitement à la description ancienne et aux dimensions inscrites dans les parchemins de Canaan découverts par les croisés au XIIesiècle. Selon ces écrits, qui donnaient une description précise du Couteau, il avait été enterré avec le grand prophète. Après la signature du traité de paix entre l’Égypte et Israël, de nombreux échanges culturels ont eu lieu entre les deux pays. Un des objets anciens prêtés au musée égyptien du Caire était le Couteau d’Abraham, trouvé dans les tombes des Patriarches. Il a été volé en 1982, avec de nombreux autres trésors israéliens. Selon certains, le but de ce vol aurait été d’embarrasser les Égyptiens et d’irriter les Juifs.


    — Votre temps est écoulé.


    — Il y a six mois, j’étais en Irak pour me procurer quelques objets rares à l’ancien musée national d’Irak, et la relique est entrée en ma possession.


    Applewhite sentit son pouls s’accélérer, pas seulement parce qu’il était possible que ce soit la vérité, mais parce que c’était peut-être le signe. Le signe pour lequel il priait quotidiennement. Le signe que Dieu lui avait promis lors de cette horrible nuit, alors qu’il souffrait à cause de ses doigts écrasés. Peut-être que Dieu lui révélerait enfin sa mission. Et quelle mission splendide s’il était destiné à être le nouvel Abraham.


    — Vous êtes donc en train de me dire que vous êtes un trafiquant d’objets volés ? Vous faites des affaires au marché noir.


    — Révérend, vous pouvez appeler ça comme vous voulez. Le fait est que l’un des objets religieux les plus rares de l’histoire a traversé quatre mille ans jusqu’à ce jour, jusqu’à cet endroit. Dieu m’a utilisé pour le faire parvenir au seul homme qui fera Son travail. Vous enseignez que les voies du Seigneur sont impénétrables. Quels que soient les événements qui ont permis ceci, j’ai ce que vous voulez, ce dont vous avez besoin. Ne vous préoccupez pas du chemin que l’objet a pris pour parvenir à vous, et concentrez-vous sur la raison de son arrivée. C’était la volonté de Dieu.


    Applewhite essuya la sueur sur son front. Il regarda sa main droite et ses doigts difformes et mutilés. Il allait enfin comprendre le plan imaginé par Dieu pour lui. Il allait devenir l’épée de Dieu et manier Son pouvoir au nom du Tout-Puissant.


    — Révérend Applewhite, êtes-vous là ?


    — Oui, répondit-il en s’asseyant dans une chaise. Si je voulais voir cet objet, comment devrais-je m’y prendre ?


    — Cela peut être arrangé, mais ce projet doit être privé. Vous ne pourrez jamais dévoiler les détails de la rencontre. Et si vous décidez que vous voulez le Couteau, vous ne devrez jamais dire que vous le possédez. Je suis sûr que vous comprenez.


    Ce serait un échange illégal, qui aurait des conséquences graves s’il était découvert. Mais le révérend n’avait aucun problème avec la confidentialité et le secret.


    — Quel est le prix de cette relique ?


    — C’est la meilleure partie, révérend. Il n’y a pas de prix. C’est mon cadeau pour vous.


    

  


  
    Chapitre21


    Le big bang


    Manille, Philippines


    Je m’assis dans la rue derrière le VUS et ouvris prudemment l’ordinateur portable. Le visage de Travis Knox emplit l’écran LCD, son rire sortant du petit haut-parleur. La lumière de la webcaméra de l’ordinateur scintillait toujours. Il avait programmé l’ordinateur pour qu’il reste allumé même lorsqu’il était fermé.


    — Tu devrais voir ton visage, dit-il entre des gloussements. Quel est le problème, tu n’apprécies pas les plaisanteries ?


    Le sergent Dela-Cruz s’était déplacé à l’arrière du VUS pour regarder.


    — C’était une plaisanterie ? demanda-t-il, les dents serrées.


    — Un essai, sergent, répondit Knox. Considérez cela comme une répétition générale pour ce qui arrivera à l’agente Decker.


    Il regarda sa montre.


    — Désolé, Kenny. Regarde l’heure. Je dois filer, annonça-t-il avant de tendre la main vers l’ordinateur et d’hésiter. Juste pour que vous le sachiez, il n’y a pas d’explosifs dans la maison. Du moins, je ne crois pas. On ne peut jamais être vraiment sûr, n’est-ce pas ? Je les conserve pour le big bang. À la prochaine.


    L’écran devint sombre et la lumière de la webcaméra s’éteignit.


    — Faites venir l’équipe de déminage immédiatement ! ordonna Dela-Cruz. Et évacuez tout le monde dans un rayon de deux pâtés de maisons.


    — Laisse-moi voir ça, dit Kenny en tendant la main vers le portable.


    Je le regardai utiliser la souris tactile pour appuyer sur la flèche « montrer les icônes cachées » de la barre des tâches. Il appuya ensuite sur l’icône de l’accès Internet.


    — Il est connecté à un réseau sans fil appelé « Paco », dit-il en levant les yeux vers Dela-Cruz. Le routeur se situe probablement à moins de trente mètres. Une fois que l’équipe de déminage aura terminé, demandez à vos hommes de fouiller les maisons avoisinantes. Il y a de fortes chances que Knox ou son complice aient piraté le routeur, et que le propriétaire n’ait aucune idée que notre ami a volé son signal Wi-Fi. Mais il pourra peut-être identifier Knox ou le gars qui a tout préparé.


    — Sergent, n’avez-vous pas dit qu’un homme est entré dans la maison plus tôt et n’est pas ressorti ? demandai-je.


    Dela-Cruz opina.


    — Nous avons supposé que personne ne franchirait le haut mur derrière la maison. Nous avons eu tort.


    Il se tourna vers ses hommes, qui s’étaient rassemblés autour d’eux.


    — Vous avez entendu l’agent. Dès que la maison est sûre, allez frapper aux portes. Trouvez ce routeur sans fil. Je veux voir le propriétaire juste là, ordonna-t-il en indiquant le sol.


    Kenny alla à l’avant du VUS et déposa le portable sur le capot. Le sergent et moi le rejoignîmes.


    — Pouvons-nous voir le trajet de la connexion de sa webcaméra et son point d’origine ? demandai-je.


    — Tu lis dans mes pensées, répondit Kenny.


    Il ouvrit la fenêtre de la configuration réseau et commença à étudier les données de connexion du fournisseur d’accès à Internet. Un moment plus tard, il dit:


    — Pas de grande surprise. Knox a utilisé Tor, le routeur oignon.


    — Oignon ? répéta Dela-Cruz.


    — Tor est un réseau gratuit de tunnels virtuels qui crée des couches, comme lorsqu’on épluche un oignon. Quand on retrace le signal, on voit que sa connexion rebondit partout dans le monde à travers des dizaines de routeurs. C’est impossible de trouver la source. Elle est pratiquement anonyme.


    — Alors, il pourrait se trouver dans la maison voisine ou à des milliers de kilomètres, affirmai-je.


    — J’en ai bien peur, répondit-il en fermant l’ordinateur portable. J’aimerais emporter ceci à DC3 pour l’analyser, si cela vous convient, sergent.


    — Vous pourrez l’avoir une fois que notre laboratoire l’aura examiné. Vous pouvez l’attendre ici, ou nous vous le posterons, selon votre préférence.


    — Nous sommes spécialisés dans ce genre de choses.


    Dela-Cruz tendit la main, le regard ferme.


    — Nous possédons un excellent laboratoire judiciaire, agent Gates.


    — Bien sûr.


    Kenny lui donna l’ordinateur à contrecœur.


    — Espérons qu’ils ont dépassé DOS, ajouta-t-il dans sa barbe alors que l’officier s’éloignait.


    J’entendis le grondement d’un gros camion. L’équipe de déminage tourna le coin de la rue et s’arrêta devant la maison de ville. Pendant que quatre hommes sortaient du camion et finissaient d’enfiler leur équipement de protection, je me tournai vers Kenny.


    — Alors, à quoi rimait tout ça ?


    Il regarda le fourmillement d’activité autour de nous.


    — Knox joue à un jeu. Il essaie de prouver à quel point il est le plus intelligent. C’est une question de pouvoir. Mais dans quel but ? C’est la grande question.


    — J’ai une question encore plus grande.


    — Laquelle ?


    — Qu’est-ce que le big bang ?

  


  
    Chapitre22


    Combat de coqs


    Puerto Rico, neuf mois plus tôt


    Hershel Applewhite conduisait vers l’est depuis San Juan à bord de sa Nissan de location. Le long de l’autoroute3 remplie de nids de poule, il était passé devant des baraques et des immeubles délabrés. Cette route donnait l’impression que toute l’île était pauvre, à l’exception des hôtels de luxe en front de mer. Quel gâchis que cette belle île dévorée par la pollution humaine, pensa-t-il. Même de loin, il pouvait voir la forme géante de la montagne verdoyante El Yunque s’élever dans le ciel bleu, les cimes de la forêt tropicale humide enveloppées de brouillard. Après la fin de sa mission, il aurait peut-être la chance d’aller visiter ce qui, dans son imagination, était un magnifique paradis tropical regorgeant de créatures et de plantes exotiques. Même le coassement de la petite grenouille devant l’hôtel, la veille au crépuscule, avait aidé à créer l’atmosphère étrangère attrayante. Ah, pouvoir se détendre et profiter de cet environnement serait une bénédiction. Mais il avait reçu un autre genre de bénédiction et, en ce moment, il s’occupait de celle-ci.


    Quand Applewhite était arrivé au Ritz Carlton la veille dans l’après-midi, l’employé à l’accueil lui avait remis une enveloppe scellée qui avait été livrée un peu plus tôt. Elle contenait les indications pour se rendre vers la ville de Fajardo et une petite arène de combats de coqs hors des sentiers battus. Quand on l’avait rejoint, Applewhite avait demandé pourquoi il devait se rendre à Puerto Rico. La réponse avait été simple: entrer et sortir de l’île ne nécessitait aucun passeport, et il n’aurait pas à passer la douane. Cet élément était important étant donné ce qu’il ramènerait avec lui. Et pourquoi une arène de combats de coqs ? avait-il aussi demandé. Parce que personne ne poserait de questions. Ce n’était pas une grande arène commerciale, mais une affaire de famille transmise à travers plusieurs générations, où les traditions étaient ancrées dans la culture. Ici, la discrétion était un code compris et respecté. Ici, personne n’avait à révéler son identité ou toute autre information qu’on ne voulait pas partager.


    Applewhite se gara dans l’aire de stationnement en terre battue devant l’arène orange qui ressemblait à une vieille grange. Les combats n’avaient pas encore commencé, mais il y avait déjà des hommes assemblés au bar et d’autres qui enregistraient leurs coqs pour l’examen et la pesée. Certains étaient assis avec des partenaires — hommes, femmes, enfants, vieillards — dans la salle d’armement, où ils attachaient des éperons artificiels aux pattes des coqs.


    Les compartiments, sur toute la hauteur des murs, commencèrent à se remplir de coqs attendant d’être appelés pour se battre, parfois jusqu’à la mort.


    Applewhite acheta un billet pour la première rangée et s’assit dans les gradins circulaires en bois. Une casquette baissée et des lunettes de soleil sombres lui permettaient de cacher son visage au cas où il y aurait des membres de sa congrégation mondiale. À sa grande surprise, il n’y avait aucune odeur de poulet ou de sang. Trente minutes plus tard, les gradins étaient remplis, pas seulement d’hommes — contrairement à ce qu’il aurait pensé —, mais aussi de familles avec de jeunes enfants. Les premiers coqs furent amenés sur le ring dans des sacs en toile, qui furent accrochés à une balance pour les peser afin de garantir un combat équitable. Ils furent ensuite libérés et excités à l’aide d’un jouet en forme de poulet avant d’être bousculés dans une boîte divisée en Plexiglas, où ils pouvaient se voir et s’énerver. Un côté de la boîte était bleu et l’autre, rouge. Les paris avaient déjà commencé.


    À la gauche d’Applewhite, un jeune homme au crâne rasé leva cinq doigts d’une main et, de l’autre, il indiqua un vieillard aux cheveux gris de l’autre côté des gradins. Le signe semblait signifier « Je tiens le pari ! ».


    — Azul ! cria-t-il.


    Le pari était pris: cinquante dollars sur le coq du côté bleu de la boîte. L’arène était remplie d’hommes plaçant des paris en secouant les mains et les doigts, criant « rouge » ou « bleu » en pointant les autres du doigt. Des paris tacites. Le chronomètre fut lancé et les coqs, libérés. Ils s’attaquèrent immédiatement, pendant que les paris continuaient.


    Où était son contact ? se demanda Applewhite en examinant la foule. Combien de temps devrait-il attendre ?


    Alors que le premier combat avait commencé depuis environ dix minutes, le propriétaire du coq rouge entra sur le ring et ramassa son animal exténué, mettant fin au combat. Applewhite regarda l’homme aux cheveux gris parcourir les gradins et prendre des billets pour payer le jeune homme chauve.


    Applewhite regarda deux autres combats. Il était sur le point d’abandonner et de partir quand un homme grand et musclé se glissa à côté de lui. Il portait une chemise fleurie, un short cargo et des sandales.


    — Vous appréciez les coutumes locales, révérend ? demanda-t-il.


    Applewhite essaya de situer son accent prononcé — peut-être russe ou ukrainien.


    — J’aimerais mieux que vous n’utilisiez pas ce terme ici. Hershel conviendra.


    L’homme hocha la tête, et Applewhite aperçut la boîte en bois sur ses genoux. Il leva les yeux vers l’homme, stupéfait par le manque de sécurité si le Couteau se trouvait bel et bien dans la boîte.


    — Est-ce que c’est ça ? demanda le révérend.


    — Voudriez-vous le voir ?


    Applewhite examina rapidement l’arène.


    — Pas besoin d’être si nerveux, l’assura l’homme.


    — Vous n’êtes pas celui à qui j’ai parlé au téléphone.


    — Non. Je suis un intermédiaire. La personne qui vous donne l’objet est-elle importante ?


    — Je suppose que non.


    L’homme souleva le couvercle de deux centimètres.


    — Pouvez-vous voir ?


    Applewhite pencha la tête. Les tubes des lumières fluorescentes étaient assez lumineux pour qu’il aperçoive l’objet dans la boîte. C’était un couteau avec un simple manche recouvert de cuir. Selon ce qu’il pouvait voir, l’objet avait une allure dépouillée, mais le bref coup d’œil augmenta son rythme cardiaque.


    Le Couteau d’Abraham se trouvait à quelques centimètres de lui. Mais était-ce bien lui ? se demanda-t-il. Comment pouvait-il en être sûr ? Quelle preuve possédait ce messager ?


    Applewhite souleva sa casquette et se gratta le cuir chevelu. Il devait être rationnel. C’était un cadeau sans étiquette et sans condition. Ce devait être un autre test de Dieu pour s’assurer de sa foi aveugle. Il n’échouerait pas. Il ne le pouvait pas. Le Couteau était un cadeau de Dieu, qui avait franchi les millénaires, et maintenant, le Tout-Puissant l’avait choisi. Sa première réaction fut de tomber à genoux, mais il ne pouvait pas le faire dans cet endroit. Une vague de peur parcourut ses veines. C’était trop à con­cevoir, à absorber, à comprendre.


    — Pouvons-nous sortir, monsieur ?


    — L’éclairage est meilleur ici.


    Applewhite peina à garder son calme. Il inspira volontairement le plus d’air possible avant d’expirer par la bouche. Il le fit deux fois et son cœur sembla reprendre un rythme plus ou moins normal.


    — Il vous appellera quand vous aurez accepté le cadeau, affirma l’homme. Je dois vous rappeler qu’il n’y a aucune contrainte, aucun stratagème. Vous ne devez rien faire en retour. Vous devez posséder ceci parce que Dieu le veut. Comprenez-vous ?


    Un million de questions tourbillonnaient dans l’esprit embrouillé d’Applewhite tels des vers cherchant à s’accrocher à son crâne avant de l’écraser. Mais quelque chose dans ses tripes le convainquit de ne rien demander. Son esprit était à la fois rempli d’extase et d’incrédulité.


    Sans adieu, l’homme se leva et déposa la boîte sur le banc blanc à côté d’Applewhite, comme si c’était une boîte de chaussures vide ou un déchet oublié.


    — Trouvez le mont Moriah.


    — Quoi ?


    L’homme ne répondit pas. Il se contenta de sourire avant de se retourner et de s’éloigner.


    « Que voulait-il dire ? »


    Soudain, les cris des hommes plaçant des paris devinrent plus forts, tout comme le battement des ailes des coqs. L’odeur âcre de plumes ensanglantées flotta jusqu’à Applewhite. Ses sens étaient surchargés. Il essaya de se faire à l’idée que le Couteau d’Abraham se trouvait à côté de lui dans une simple boîte en bois, et qu’il lui avait été apporté par la main de Dieu.


    Il posa ses doigts mutilés sur le couvercle, n’ayant pas la force de l’ouvrir ou de se lever pour partir. Il avait été possédé par le Saint-Esprit.


    Dieu devait avoir un plan miraculeusement important pour lui. Combien d’années avait-il attendu ? Maintenant, le temps était venu.


    

  


  
    Chapitre23


    Jumeau


    Manille, Philippines


    La maison était complètement vide, alors il ne fallut que dix minutes à l’équipe de déminage pour exclure toute trace d’explosifs. Une fois qu’ils l’eurent sécurisée, une équipe de la police scientifique arriva, et Kenny et moi nous joignîmes à elle. Nous examinâmes chaque pièce à la recherche de quoi que ce soit pouvant nous mener vers l’emplacement de Knox. Nous arrivâmes finalement dans la pièce où se trouvait l’escabeau.


    — Max, dit Kenny, te demandes-tu si Knox est assis derrière une fenêtre de l’autre côté de la rue en train d’observer nos moindres faits et gestes en riant et en se réjouissant de la façon dont il a manipulé deux agents de l’OSI et des dizaines d’officiers de la PNP et d’inspecteurs fouillant le quartier ?


    Kenny avait souvent raison et cela me donna mal au ventre.


    — Alors, est-ce que Knox a installé l’ordinateur portable avant d’escalader le mur, ou était-ce un complice ?


    Je tapai l’escabeau avec le bout de ma chaussure.


    Kenny alla à la fenêtre.


    — Le problème est que, selon la configuration du réseau, il pourrait se trouver n’importe où dans le monde. J’ai l’impression qu’il n’aime pas être enfermé. Knox aime diriger. Diriger à distance.


    — Veux-tu rester dans les parages ou trouver un endroit où passer la nuit ?


    — Est-ce une invitation ?


    Je lui lançai un regard noir et il leva les mains.


    — Désolé, il n’y a rien de mal à demander.


    Nous entendîmes un vacarme dans l’escalier. Nous nous retournâmes et vîmes le sergent Dela-Cruz passer la porte, sa grosse main tenant une boîte en plastique bleu de la grosseur d’un roman cartonné. Deux antennes rigides sortaient du sommet du dispositif.


    — Voici votre routeur, dit-il en le tendant vers Kenny.


    Celui-ci l’examina avant de me jeter un coup d’œil.


    — Un simple routeur à cent dollars, déclara-t-il avant de se tourner vers Dela-Cruz. À qui appartient-il ?


    Le sergent désigna un homme dans l’embrasure de la porte.


    — Paco Alvarez. Il habite la maison derrière.


    — Sait-il que quelqu’un volait son accès Wi-Fi ? demandai-je.


    — Ah, il le sait.


    Se transformant en interprète, Dela-Cruz posa une question en filipino à l’homme avant de se tourner vers nous.


    — Il a été payé mille dollars pour venir ici et installer le portable avant de le connecter à son réseau et de partir. C’est l’homme que notre équipe de surveillance a aperçu entrer dans la maison. Il a escaladé le mur pour retourner dans son jardin.


    — Pourquoi ? m’enquis-je.


    Dela-Cruz posa la question à Alvarez.


    — Il dit que c’était censé être une farce. Du moins, c’est ce qu’on lui a dit.


    — Quand a-t-on communiqué avec lui ? demanda Kenny en redonnant le routeur au sergent.


    — Il y a deux jours.


    — Peut-il décrire l’homme qui l’a payé ? demandai-je.


    Le policier rit.


    — Je le lui ai aussi demandé. Vous voyez, le fait est que ce n’était pas un homme. C’était une femme.


    Kenny et moi nous regardâmes.


    — C’est vrai ? dis-je. À quoi ressemblait-elle ?


    Le sergent posa la question à Alvarez. L’homme me pointa du doigt en répondant.


    — Il affirme que la femme vous ressemblait en tous points, agente Decker.


    — Moi ? dis-je en regardant l’homme. Vous voulez dire qu’elle avait les mêmes caractéristiques: couleur des cheveux et des yeux, taille, carrure ?


    Une fois de plus, le sergent insista auprès d’Alvarez avant de traduire.


    — Non, il dit qu’elle était identique à vous.


    — C’est fou, affirma Kenny. Il doit y avoir une erreur. La femme l’a peut-être payé pour qu’il déclare cela, comme elle l’a payé pour installer le portable.


    Dela-Cruz haussa les épaules.


    — Je me contente de vous répéter ce qu’il dit. S’il devait identifier le complice de Travis Knox, ce serait vous, ou quelqu’un qui vous ressemble en tous points.


    Mon téléphone cellulaire vibra et je le sortis de ma poche. Quand l’écran s’alluma, je lus le SMS avant de regarder Kenny.


    — Il vient de Knox.


    Je lus le message énigmatique.


    — « Hé, salope. Maintenant, le bon voisin Al t’a prob accusée d’être ma complice. Surprise ? Presque, mais pas de cigare. Admire photo. »


    La photographie en pièce jointe emplit l’écran. Je ne pus que murmurer:


    — Non, non, non.


    — Max, qu’y a-t-il ? demanda Kenny en se plaçant à côté de moi. Fils de pute !


    Dela-Cruz fit un pas vers moi.


    — Agente Decker, vous allez bien ?


    Je sentis mon cœur battre dans ma poitrine en regardant la photographie de Travis Knox debout sur une digue, l’imposant fort El Morro derrière lui gardant l’entrée du port de La Havane. Knox souriait, un bras passé autour des épaules de ma sœur jumelle, Francine Decker.


    

  


  
    Chapitre24


    Iris mauves


    Las Vegas, neuf mois plus tôt


    Si quelqu’un était tombé sur le Couteau dans un caniveau au bord de la route ou dans la benne à ordures d’une ruelle, il n’y aurait pas prêté attention. Mais aux yeux d’Applewhite, il était plus beau que la Mona Lisa, que le David de Michel-Ange ou que toute autre œuvre d’art d’un des grands maîtres. Le Couteau était simple et quelconque, tout comme son manche entouré de cuir. Mais sa beauté venait de sa simplicité. Ce n’était pas l’arme légendaire d’un grand roi ou d’un guerrier capable de conquérir le monde. C’était plutôt la preuve tangible d’une alliance entre un homme ordinaire et son Dieu. S’il avait été en or ou incrusté de bijoux, Applewhite pensait que sa splendeur en aurait été diminuée, car il aurait été créé pour être beau, sans signification. Criard. Et cela aurait nié son but, ce qui le rendait unique.


    Dans l’intimité de sa chambre, les mains d’Applewhite tremblaient pendant qu’il osait caresser le Couteau blotti dans la boîte. Il n’avait pas encore trouvé le courage de le sortir et de le poser sur son corps nu, d’appuyer son métal et sa gloire sur sa peau. Il ne le méritait pas encore.


    Il regarda le Couteau, mourant d’envie de le saisir, de le serrer. Aucune femme sur terre ne pourrait le tenter ainsi. Mais il fallait d’abord que Dieu lui confirme qu’il le méritait. Il devait résister à l’envie de le prendre dans ses mains tant que le mot n’était pas venu à lui.


    Il caressa de nouveau le Couteau de sa main droite, sa main estropiée, parce que c’était la seule partie de son corps qui méritât ce contact. Sa main, tordue et difforme, l’avait lancé sur ce parcours. Dieu lui dirait quoi faire, et quand.


    Sur ces pensées, Applewhite referma le couvercle et posa la boîte à côté de lui. Il s’étira sur son lit de camp, bougeant pour trouver un peu de confort. Il pouvait se payer le lit le plus cher au monde et le couvrir de draps de satin convenant à un roi. Sa résidence dans l’enceinte du ministère reflétait son importance en tant que télévangéliste de calibre mondial. Mais comme toujours, il vivait différemment dans le sanctuaire de sa grande chambre: il savait que l’Homme obtenait sa rédemption à travers la souffrance, les sacrifices et le malheur. C’était quelque chose qu’il ne devait jamais oublier. Il appelait cela la trinité de la rédemption. Un petit inconfort, comme le fait de dormir sur un lit de camp, était un rappel constant qui lui permettait de rester concentré.


    Alors qu’il posait le drap en toile sur son corps nu, son téléphone sonna. Applewhite l’attrapa sur le plancher.


    — Bonsoir, dit-il en jetant un coup d’œil à l’horloge posée sur la caisse de légumes à côté de son lit.


    Dix-neufheurestrente. Il alluma la lampe sur la caisse. La soirée était à peine commencée, pensa-t-il, mais il n’avait plus d’énergie. Son corps et son esprit avaient été épuisés par la magnificence du Couteau.


    — Révérend, aimez-vous mon cadeau ?


    Applewhite passa ses jambes par-dessus le bord du lit et s’assit. Il posa la main sur le dessus de la boîte.


    — Oui.


    — Avez-vous déjà compris le plan considérable auquel vous êtes destiné ?


    Il hésita.


    — Que pouvez-vous me dire ? Et qui êtes-vous ?


    Des questions emplirent son esprit. Pourquoi cet homme, sur lequel il ne savait rien, lui livrerait-il un cadeau si miraculeux ? Ou ce n’était peut-être pas un homme. Un ange ? Dieu lui-même ? Après tout, il ne l’avait pas rencontré en personne, il n’avait vu que l’intermédiaire à Puerto Rico.


    — Mon identité n’a pas d’importance.


    Applewhite se rappela la nuit de son enfance qu’il avait passée dans la douleur, soignant ses doigts écrasés. Dieu lui avait parlé. C’était il y a si longtemps. Si longtemps… Les larmes lui montèrent aux yeux à la pensée que Dieu était revenu lui parler directement une fois de plus.


    — Nous devons arrêter la salissure des commandements, les pensées pécheresses de la race humaine. Vous avez le Couteau parce que c’est une croyance symbolique que vous pouvez être un ange vengeur et mettre un terme au comportement odieux, répugnant, honni des humains. Vous devez montrer la voie à suivre. Vous êtes le père Abraham ! C’est pourquoi vous avez reçu ce cadeau.


    « Père Abraham. » La pensée empêcha momentanément Applewhite de parler.


    — Vous êtes l’élu, le plus méritant. Enfant, vous avez été distingué et vous avez été mis à l’épreuve tout au long de votre vie. Abraham, vous avez atteint la grâce. Vous êtes digne de confiance et nécessaire pour expulser le mal de ce monde. Débarrassez-le des pécheurs, des blasphémateurs, des fornicateurs.


    « Oui », pensa Applewhite. Il le méritait et il avait certainement été éprouvé tout au long de sa vie. Un souvenir lui traversa l’esprit. Il avait toujours imaginé que sa mission était de sauver les pécheurs, et il avait consacré beaucoup de temps et d’efforts aux orphelins entêtés et aux fugueurs. Il en avait même accueilli certains chez lui, ils s’étaient assis à sa table en compagnie de sa femme, Evelyn, et de son fils, Carl. Il leur avait fourni un abri et de la nourriture physique et spirituelle. Il en avait amené certains à Dieu dans l’amour. Certains s’étaient montrés plus difficiles et il avait dû leur montrer la colère de Dieu de la même façon que son père la lui avait montrée dans son enfance. Applewhite se rappela le premier jeune homme irrévérencieux, tellement sous l’emprise de Satan qu’il avait lamentablement échoué. Dieu était donc intervenu pour prendre le garçon.


    Son deuxième échec avait été un autre garçon, à l’époque où Evelyn était frappée d’un cancer en phase terminale. Il avait pensé que sa maladie était une autre épreuve pour son fils et lui. À travers ce calvaire, il était demeuré concentré et avait même continué à s’occuper de l’enfant maléfique qu’il essayait désespérément de sauver. Dieu était intervenu une fois de plus. Les deux garçons problématiques reposaient sous les plantations d’iris mauves préférés d’Evelyn à l’arrière de son église, qui était une simple maison de prière en bardeaux.


    Quand Evelyn était morte, Applewhite avait décidé de passer à autre chose, laissant derrière lui ses échecs. Sa congrégation avait grandi dans tout le pays. La télévision était devenue le parfait moyen de délivrer son message. Il était bientôt devenu mondialement connu. Il avait accueilli de nombreux autres garçons perdus. Il en avait amené certains vers la rédemption. D’autres étaient tout simplement trop sous l’emprise de Satan. Mais il était maintenant si en vue et son ministère lui prenait tellement de temps qu’il avait dû arrêter de travailler auprès des jeunes en difficulté.


    Dieu lui avait réservé un autre travail. D’autres pécheurs à guérir, des pécheurs qui devraient s’agenouiller et se purifier. Il appuya le téléphone contre son oreille.


    — Mais comment ?


    — Tout sera révélé le moment venu.


    Applewhite essaya de se lever, ressentant le besoin de faire les cent pas, mais ses genoux fléchirent. Bien sûr, il ferait confiance au Seigneur. Mais quel était le plan ? Et pour l’amour de Dieu, comment avait-il été le seul humain sur terre, parmi les millions, à être touché par le Tout-Puissant de cette façon ? Et s’il ne pouvait pas remplir la mission, quelle qu’elle soit ? Et s’il échouait, comme dans le cas de ces deux garçons ? Ou dans le cas des autres irrécupérables qui les avaient suivis ?


    — Par où commencer ? Que dois-je faire maintenant ?


    — Annoncez votre nom.


    

  


  
    Chapitre25


    Le plan


    Manille, Philippines


    Je tombai à genoux sur le plancher de la chambre vide. J’avais l’impression que quelqu’un venait de me poignarder en plein cœur. L’air sortit de mes poumons et, pendant un instant, je crus que je serais incapable d’inspirer à nouveau. La photo de ma jumelle debout à côté de Travis Knox et la pensée qu’il la touchait me donnèrent la nausée. J’eus soudain envie de vomir.


    Je me rendis compte que Kenny était agenouillé à côté de moi et qu’il essayait de stabiliser mon corps, qui tanguait. Le sergent Dela-Cruz se pencha au-dessus de moi pour étudier la photographie affichée sur le téléphone, que je tenais d’une main tremblante.


    — Vous vous ressemblez, dit-il doucement avant de s’accroupir à côté de moi. Est-il possible qu’elle soit impliquée, agente Decker ?


    — Elle n’est pas impliquée !


    Les mots sortirent de ma bouche si fort que le grand homme recula de quelques centimètres.


    — Elle ne peut pas être impliquée, ajoutai-je en tentant de me calmer. Ça doit être un coup tordu pour m’atteindre. Il l’a peut-être ajoutée avec Photoshop.


    Kenny regarda Dela-Cruz.


    — Je connais Francine Decker depuis des années. Elle a autant de chances d’être une trafiquante du marché noir que ma grand-mère. Et croyez-moi, ma grand-mère est l’honnêteté incarnée.


    Dela-Cruz se leva.


    — Si ce gars voulait vous atteindre, on dirait qu’il a appuyé sur les bons boutons, déclara-t-il avant de me prendre le téléphone cellulaire des mains et d’étudier la photographie. Fort El Morro. Ils sont à Cuba. Intelligent. Tout juste hors de portée des agences de police. Knox sait comment rester à distance.


    Kenny m’aida à me relever.


    — Je vais télécharger l’image et vérifier les métadonnées pour voir quand la photo a été prise. J’enverrai l’image par courriel à nos analystes d’images pour voir s’il y a eu une manipulation avec Photoshop. Si Francine était vraiment ici pour préparer le branchement Wi-Fi, elle a eu le temps de retourner à Cuba.


    — Alors, c’est qu’il la force à le faire. Elle ne coopérerait jamais de son plein gré.


    Je regardai Kenny dans les yeux à la recherche d’une confirmation. Il lut dans mes pensées et hocha la tête en serrant mon bras. Mais la pire idée apparut dans mon esprit. Et si Kenny s’était infiltré dans la vie de Francine en utilisant un pseudonyme ? Elle avait rencontré Aaron à quelques reprises, mais pas Travis. En plus, Aaron et lui se ressemblaient peu. Je ne savais pas quel scénario était le pire: qu’elle soit forcée à l’aider, ou une participante involontaire.


    — Avez-vous votre ordinateur d’analyses avec vous, agent Gates ? demanda Dela-Cruz.


    — Oui, répondit Kenny en prenant le téléphone cellulaire. Il est dans le VUS. Je vais faire l’analyse et je reviens.


    Je regardai mon ex-mari s’éloigner avant de me tourner vers le sergent.


    — Je suis désolée de vous avoir crié dessus, mais je n’étais pas prête pour cela. En général, je peux surmonter tout ce qui arrive, mais Francine est la seule famille qu’il me reste. Nos parents sont morts il y a quelques années quand ma mère a été emportée par un flot de retour à la plage et que mon père a plongé pour la récupérer. Ils ne s’en sont pas sortis. Nous avions quelques oncles et tantes, mais ils sont morts il y a des années. Fran est tout ce qu’il me reste.


    Dela-Cruz secoua la tête.


    — Tout cela sent mauvais.


    — Knox sait que nous ne pouvons pas l’atteindre à Cuba. Le salaud croit qu’il est en sécurité. Mais je vais trouver un moyen,


    — Mais pourquoi votre sœur est-elle là-bas ?


    — Aide humanitaire. Elle est la sous-directrice d’Aide panaméricaine et elle aidait les survivants du dernier ouragan et des coulées de boue dans les montagnes de l’est. Il y a eu des centaines de morts et des milliers de blessés. Fran est toujours la première sur place.


    Une idée me vint soudain. Je sus immédiatement ce que je devais faire. J’étais sur le point d’aller trouver Kenny pour le lui dire quand il entra dans la maison.


    — Elle a été prise à La Havane il y a trois jours, annonça-t-il en brandissant mon téléphone cellulaire comme un trophée. Ce serait un aller-retour rapide, mais c’est possible.


    — Bon boulot, dit le sergent en opinant pour signifier son approbation avant de rendre le routeur à Paco Alvarez. Laissez-le partir.


    Les deux policiers qui gardaient l’homme s’éloignèrent. Dela-Cruz sortit de la pièce derrière eux.


    Quand nous fûmes seuls, je pris la main de Kenny.


    — Je crois que tu ne vas pas aimer ce que je vais dire, mais j’ai une idée pour sauver Francine.


    * * *


    J’étais assise au bureau de ma chambre d’hôtel de Manille et j’utilisais l’ordinateur portable de Kenny pour essayer de trouver le site Web d’Aide panaméricaine et leurs coordonnées. Je les appelai et demandai à la directrice des services bénévoles internationaux où se trouvait ma sœur.


    — En fait, Francine a récemment effectué un voyage pour aller chercher des provisions à La Havane. Elle n’est pas encore rentrée au camp de base, m’indiqua la directrice.


    — J’aimerais me porter volontaire pour la rejoindre et aider.


    — Normalement, la paperasse et le permis du gouvernement nécessitent quelques jours, madameDecker, mais puisque Francine est votre sœur et notre sous-directrice et que nous avons cruellement besoin d’aide, nous devrions pouvoir accélérer le processus.


    — Je suis aux Philippines, mais je peux m’envoler dès que vous me donnerez le feu vert.


    — J’ai une idée. Attendez.


    Elle s’éloigna du téléphone pendant quelques instants. Quand elle revint, elle dit:


    — Notre coordonnateur de la logistique dit qu’il y a quelques endroits offrant des vols directs vers La Havane. Les trois meilleurs choix sont Cancún, Nassau et Kingston. Si vous voulez vous arrêter dans l’une de ces villes, je peux expédier vos papiers en vingt-quatre heures à votre hôtel d’escale. Faites-moi simplement savoir où vous dormirez avant votre vol vers La Havane.


    — Ça semble parfait. Je vous rappellerai pour vous indiquer mon vol et le nom de mon hôtel. Si ça ne vous dérange pas, j’aimerais que ce soit une surprise pour Fran. Et merci beaucoup pour votre aide.


    — Aucun problème. Ça me fait plaisir, madameDecker. Francine sera ravie de vous voir.


    Je lui dis au revoir avant de raccrocher.


    Kenny était assis sur mon lit et avait tout écouté.


    — C’est une très mauvaise idée.


    Je le fixai du regard.


    — Alors, donne-moi une autre option.


    — Il n’y en a pas. Tu te rends compte que Cuba n’aime pas beaucoup que d’anciens agents de l’OSI rôdent là-bas. Tu auras au minimum droit à une surveillance physique et électronique intense. En plus, tu as menti à cette organisation d’aide humanitaire. Tu ne vas pas là-bas pour aider les survivants de l’ouragan, tu y vas pour traquer un fugitif international et une potentielle victime d’enlèvement. As-tu la moindre idée de ce à quoi ressemble une prison cubaine ?


    — Si tu veux me faire peur, tu perds ton temps.


    Je me retournai vers le portable pour commencer à chercher des vols de Manille vers Cancún, puis vers La Havane.


    — Max, tu vas te jeter dans la fosse aux lions. Knox doit certainement avoir une entente avec les Cubains. Il semble pouvoir aller et venir comme bon lui semble. Pour ce qu’on en sait, il multiplie la collection d’œuvres d’art d’un fonctionnaire. Son paiement comprend probablement un accès illimité à l’île. Penses-y. Il y a de fortes chances qu’ils ne le laissent pas partir. Je parie qu’il leur rend service. Tu vas commencer par te heurter à un mur. Ne fais rien de stupide qui pourrait gâcher toute ta vie et celle de ta sœur.


    Je pivotai et pris les mains de Kenny.


    — Gâcher ma vie ? m’exclamai-je en riant. Quelle vie ? Ma maison et tous mes biens ont brûlé. Le salaud a même tué ma chatte. Il m’a dupée pour me faire venir ici et se moquer de nous. Maintenant, il a réussi à impliquer Fran dans la vente d’un inestimable objet volé. Kenny, je n’ai pas de vie. Je n’ai rien qui m’attend chez moi, car je n’ai plus de maison. Si je ne le fais pas, le peu de vie qu’il me reste n’aura aucune valeur. En plus, tu ne sembles pas comprendre. Je ne poursuis pas Knox. Je vais sauver ma sœur. Cuba peut garder ce fils de pute. Qu’il aille au diable. Knox peut pourrir sur cette île à tout jamais, mais pas avec ma sœur !


    Pour une fois dans notre relation, Kenny resta sans voix.


    

  


  
    Chapitre26


    La déclaration


    Las Vegas, huit mois plus tôt


    — Père, est-ce que ça va ?


    Applewhite entendit la voix de Carl quand son fils frappa à sa porte.


    Le télévangéliste venait de terminer son rituel de prières matinales, suivies d’une douche glacée, et il ne voulait pas répondre, alors il continua d’admirer le Couteau dans la solennité et la révérence.


    Trouver le mont Moriah.


    Devait-il traverser le globe pour trouver le mont Moriah, où Abraham était censé amener son fils ? Aucun bibliste n’avait pu identifier cet endroit de façon exacte. Comment devait-il le trouver ? Il avait besoin d’autres précisions. Pourquoi une telle énigme ?


    — Père ?


    — Oui, oui, je vais bien.


    Il imagina son fils, debout dans le couloir, raide. Applewhite réfléchit pendant un instant, essayant de décider s’il devait ou non partager son secret avec son seul fils avant de le dévoiler au monde entier. Il avait reçu le cadeau un mois auparavant — le signe. Un mois de méditation et de prière. Un mois de préparation pour le plus grand événement de sa vie.


    Il se décida.


    — Carl, dit-il.


    Aucune réponse. Il ouvrit la porte, se tourna et appela une fois de plus le jeune homme qui s’éloignait dans le couloir.


    Carl se retourna.


    — Je suis désolé de t’avoir dérangé, père, mais je m’inquiétais. Je ne voulais pas que tu sois en retard à la réunion de préproduction.


    Pendant une fraction de seconde, Applewhite aperçut sa femme dans son fils. Carl avait les traits scandinaves d’Evelyn. Sa mère avait été robuste, une carrure typiquement scandinave — une Viking —, fortement charpentée et grande. Les yeux de sa femme avaient été d’un bleu plus pâle et glacial, mais ceux de Carl étaient très proches.


    — Viens ici un instant, dit Applewhite avant de retourner dans la chambre, suivi de son fils. Ferme la porte et verrouille-la, s’il te plaît.


    Après avoir entendu le loquet se fermer, Applewhite prit la boîte sur la commode et souleva le couvercle, puis il la tendit à Carl pour qu’il en voie le contenu.


    — Un vieux couteau ? demanda Carl en regardant son père, l’air perdu.


    Applewhite aperçut de l’inquiétude dans les yeux bleus de son fils. Carl commençait-il à craindre que son père soit sur le point de dépasser une limite, cette mince frontière entre le génie et la folie ? Le révérend se dit que plusieurs personnes pensaient probablement la même chose. Il était impossible pour ces gens de comprendre son parcours. Quand son fils était jeune, Applewhite avait cru que le jour viendrait où il partagerait ses secrets les plus pro­fonds, mais il avait changé d’avis au fil du temps. Il y avait simplement des choses que même Carl ne pouvait pas réellement comprendre. Il avait hérité de la nature de sa mère: doux et plus fragile que son père. Cependant, le Couteau était une chose que son fils devrait connaître et apprécier.


    — Pas n’importe quel couteau, Carl, affirma-t-il en posant son index tordu sur l’objet. Laisse-moi t’expliquer.


    * * *


    Carl ouvrit la porte de la salle de conférence dans l’aile administrative de la cathédrale du Trône doré. Quand Applewhite entra, le personnel présent se leva et attendit que le pasteur s’assoie à la tête de la table.


    Quand Applewhite se fut installé à sa place, Carl fit un signe de tête aux autres avant de s’asseoir à la droite de son père.


    Applewhite tourna son visage vers le plafond, comme s’il pouvait voir à travers le toit, à travers le ciel, jusqu’au paradis. Quand il baissa les yeux, il fixa les dix autres personnes autour de la table, en plus de son fils.


    — Frères. Sœurs. Aujourd’hui, je vais faire une déclaration importante. Ce sera une déclaration profonde. La congrégation et vous-mêmes serez touchés par celle-ci.


    — Quelle est-elle, révérend ? demanda le régisseur lumière en tapant un crayon sur un bloc-notes jaune devant lui.


    — Je ne dévoilerai rien avant d’être devant les caméras un peu plus tard dans la matinée. Quand je le ferai, je sais que vous aurez des questions. Vous demanderez comment j’en suis arrivé là dans ma mission. Et je vous répondrai que je ne peux pas répondre, pas encore. Mais croyez-moi quand je vous affirme que Dieu Tout-Puissant ne m’a pas seulement parlé: il m’a donné une preuve, une validation tangible que c’est ce que je dois faire. Ç’a été une aussi grande surprise pour moi que ça le sera pour vous. Mais ma véritable mission a enfin été dévoilée. Le Seigneur me dévoile ce plan au fur et à mesure que je dois le connaître. Mais Il m’a clairement fait comprendre que je dois commencer.


    Il parcourut la table du regard. Les bouches étaient ouvertes ; les sourcils, haussés, et certains nez étaient froncés par la confusion. Mais Applewhite savait qu’il ne pouvait rien leur dire de plus. Ils devraient le croire sur parole, avoir foi en lui, une foi pour laquelle ils avaient tous prêté serment.


    — Priez avec moi, dit Applewhite en baissant la tête. Commençons par un moment de prière silencieuse, ajouta-t-il avant de faire une pause. Le Tout-Puissant est dans son temple saint ; laissons la terre être silencieuse devant lui.


    Applewhite leur donna une minute pour prier en silence avant de parler.


    — Que Dieu soit avec vous.


    Tout le monde répondit.


    — Et avec votre esprit.


    — Prions. Soyez béni, cher Dieu, qui m’avez touché de Votre esprit sacré. Et nous, Vos serviteurs indignes, Vous remercions très humblement de Votre bonté. Laissez-nous entendre clairement Votre voix et suivre Vos instructions, car nous avons péché et nous nous sommes éloignés de Votre chemin telles des brebis égarées ; nous avons trop suivi les désirs de nos propres cœurs. Votre voix est devenue claire et retentissante et nous Vous suivrons. Nous Vous louons, nous Vous vénérons, nous Vous glorifions et nous Vous remercions. Saint, saint, saint est notre Dieu tout-puissant. Comme il était au commencement, maintenant et toujours, et dans les siècles des siècles. Gloire à Dieu.


    — Que le nom de Dieu soit loué, dit toute la table à l’unisson.


    Applewhite se leva.


    — Mais pasteur, nous devons regarder l’horaire de tournage d’aujourd’hui et les notes de la production avant que vous partiez.


    — Dieu nous guidera aujourd’hui.


    Applewhite ne donna aucune autre explication avant de quitter la pièce, suivi de Carl. Ils se dirigèrent vers la loge du révérend afin qu’il se prépare au tournage du service dominical.


    — Fais-moi confiance, mon fils, dit Applewhite quand il vit Carl ouvrir la bouche pour protester.


    * * *


    Deux heures plus tard, alors qu’une lumière brillante illuminait la scène, Applewhite apparut dans un brouillard artificiel et se plaça devant les caméras, la chanson Hallelujah d’Il Divo en fond sonore. Même s’il avait reçu une foule de courriels et de lettres affirmant que sa présence au début de chaque programme donnait la chair de poule à son public, cette fois, ce fut Applewhite qui sentit sa peau picoter. Il jeta un coup d’œil à Carl, en coulisses, et il sourit, envoyant à son fils un signe montrant qu’il savait ce qu’il faisait et que tout allait bien.


    Après les traditionnels hymnes et prières d’ouverture, toutes les lumières s’atténuèrent, sauf un faisceau qui éclairait le pasteur. C’était la seule instruction qu’il avait donnée au personnel avant le début du tournage. Ils devaient utiliser des filtres de diffusion spéciaux qui produisaient un effet adoucissant et estompaient les imperfections, afin de créer l’effet céleste que recherchait Applewhite.


    Il se mit à parler alors que la caméra faisait lentement un gros plan sur lui, jusqu’à ce que son visage remplisse tout l’écran.


    — Aujourd’hui sera un jour extraordinaire. Je ne ferai pas de sermon, contrairement à mon habitude. Je vais vous faire part, dévoué troupeau, d’un miracle. Moi, simple serviteur du Tout-Puissant, ai été honoré et béni. Dieu est venu à moi. Il m’a parlé directement, aussi clairement que je me tiens devant vous aujourd’hui. Il m’a confié une tâche, une grande responsabilité, un merveilleux privilège. Quand j’étais enfant, Il m’a appelé, et je l’ai fidèlement suivi, même s’Il a attendu toutes ces années pour me révéler Son grand plan. Mais à présent, Il a reconnu ma fidélité, ma loyauté, ma foi aveugle, et m’a offert un cadeau. Dieu, le Tout-Puissant, m’a donné une preuve concrète de ma mission et de mon but sur terre. Écoutez et je vous révélerai mon nom, car ce n’est plus un secret. À partir de ce jour, Hershel Applewhite n’existe plus. À partir d’aujourd’hui, je suis Abraham.


    

  


  
    Chapitre27


    La Havane


    Cuba


    Je regardai le sol depuis mon siège à côté du hublot dans le IlyushinIl-96 de la Cubana de Aviación alors que nous approchions de l’aéroport international José Martí. Le vol depuis Cancún, qui n’avait duré qu’une heure vingt, avait été tranquille. Au-dessus de l’eau, l’air était clair et le ciel était azur sombre. L’agglomération de La Havane s’étendait en dessous, un patchwork d’immeubles gris et brun clair, qui formaient un contraste étonnant à côté de l’indigo foncé de la mer des Caraïbes. Je pouvais voir la grande promenade de Malecón s’étendre sur des kilomètres le long de l’océan. Des centaines de Cubains avaient déjà commencé leur promenade nocturne et les lumières de La Havane scintillaient alors que la ville devenait sombre dans la lumière du soleil couchant.


    J’étais nerveuse: je n’avais jamais sauté si impétueusement dans l’inconnu. Mais les forces de la haine et du refus me poussaient. La haine de Travis Knox et de tout ce qu’il avait fait à son frère et à moi, et le refus que ma sœur ait quelque chose à voir avec ses ignobles intentions. Il avait dépassé les actions d’un criminel en impliquant ma famille. Ma jumelle. Il était impossible qu’elle se soit engagée dans un chemin contraire aux valeurs qui nous avaient été inculquées. Je le savais au plus profond de mon cœur. Mais il y avait toujours l’ombre d’un doute qui planait au tréfonds de mes pensées. Une question tour­billonnait dans mon esprit: et si elle était vraiment impliquée ? Après tout, Travis avait convaincu Aaron d’abandonner une carrière dédiée au respect de la loi pour s’engager dans une profession moins reluisante. Mais je repoussai ces pensées dès qu’elles apparurent. Je ne les laisserais pas gâcher ma mission. Il était trop tard pour Aaron, mais je devais trouver Fran et la ramener.


    Je mis la main dans ma poche et sentis le petit morceau de papier que Kenny m’avait donné avant que je monte dans l’avion allant de Manille à Mexico. Je le sortis et relus le nom: Yuri Kirkov.


    Kirkov était un ancien diplomate soviétique qui avait travaillé à l’ambassade russe de La Havane pendant les dernières années de la Guerre froide. Après la chute du communisme en URSS, il avait choisi de retourner à Cuba pour y prendre sa retraite. Selon Kenny, en réalité, Kirkov avait été un informateur secret de la CIA, qui avait travaillé étroitement avec l’oncle de Kenny, un agent de terrain posté au Venezuela à la fin des années1980. Kirkov avait rendu visite à l’oncle de Kenny à Miami à plusieurs reprises quelques années plus tôt. Et c’est là que mon ex l’avait rencontré. « Oncle » Yuri, comme l’appelait Kenny, pourrait peut-être m’aider si les choses se corsaient.


    * * *


    — Passeport et visa, s’il vous plaît.


    L’agent des douanes cubain me regarda durement, l’air méfiant, en tendant la main vers mes papiers. Son anglais était étonnamment bon.


    Je lui donnai mon passeport, ainsi que le permis que le siège social de l’Aide panaméricaine de Fran m’avait envoyé. Il sembla examiner mes papiers plus longtemps que ceux des passagers me précédant. Il étudia mes renseignements plusieurs fois avant de consulter son ordinateur.


    — Quel est le but de votre visite à Cuba, madame Decker ?


    — Bénévolat. Je suis ici pour retrouver ma sœur et me joindre à elle pour travailler à l’aide humanitaire dans la région dévastée par l’ouragan.


    — Très louable.


    Il se tourna et dit quelque chose à un agent des douanes à proximité avant de lui donner mes papiers.


    — Veuillez me suivre, dit l’autre homme en indiquant un bureau situé à quelques pas.


    — Y a-t-il un problème ? demandai-je sans bouger.


    — Pas si vous me suivez.


    Il y avait encore de nombreux passagers en file derrière moi. Au lieu de créer un incident alors que j’étais sur le sol cubain depuis seulement quelques minutes, je suivis l’officier à contrecœur dans le bureau.


    Quand mon escorte sortit et ferma la porte, un homme barbu au visage grêlé assis derrière un bureau métallique prit la parole.


    — Je suis le lieutenant Sanchez. Asseyez-vous.


    Les meubles semblaient être des meubles militaires des années1950. Les murs étaient peints en gris terne. Deux photographies constituaient le seul décor: une de Fidel Castro et l’autre, de son frère, Raúl Castro. L’air sentait le tabac et le moisi.


    — Y a-t-il un problème avec mes papiers ?


    J’essayai d’avoir l’air confiante et en parfaite maîtrise en m’asseyant lentement.


    — Quelle est la véritable raison de votre visite à Cuba ?


    — Comme je l’ai dit à votre collègue, je suis ici pour apporter ma contribution à l’Aide panaméricaine dans ses efforts pour faire face aux conséquences de l’ouragan. Ma sœur est déjà ici. Elle travaille pour cette organisation depuis un certain temps.


    Sanchez jeta un coup d’œil à son ordinateur.


    — Les douanes m’ont envoyé des renseignements intéressants. Vous êtes une agente du Bureau des enquêtes spéciales de l’Air Force des États-Unis, c’est exact ?


    — Ancienne agente. J’ai quitté l’OSI il y a trois ans.


    — Et pourquoi êtes-vous partie ?


    — J’ai été grièvement blessée dans une fusillade. Après ma guérison et ma convalescence, j’ai décidé de réintégrer la vie civile.


    — Lors de cette fusillade, n’avez-vous pas tué un autre agent ?


    J’opinai.


    — Pourquoi ?


    — Je ne vois pas le lien avec ma visite à Cuba. Je suis une bénévole qui vient aider votre pays. Ce qui est arrivé il y a trois ans est de l’histoire ancienne.


    — Pourquoi avez-vous tiré sur votre collègue ?


    Je me sentis rougir et j’entendis mon sang battre dans mes tempes tandis que mon rythme cardiaque s’accélérait.


    — Légitime défense. Je n’avais pas le choix. Il tentait de sortir d’inestimables objets anciens volés du pays. Il m’a menacée et je me suis défendue.


    — Alors, qui vous a tiré dessus ?


    — Un des contrebandiers que mon partenaire devait retrouver.


    — Et ce ne serait pas monsieurTravis Knox ?


    J’étais maintenant certaine que mes joues et ma gorge étaient rouges. J’espérai qu’il ne le remarque pas. Je vérifiai rapidement la tension de mes muscles et tentai de les détendre avant de répondre.


    — Comment… ? Si, Travis Knox.


    Le salaud me sourit, conscient qu’il me tenait. Si j’avais été aux États-Unis, j’aurais probablement répliqué au sujet de son arrogance flagrante.


    — Madame Decker, vous êtes ici parce que vous croyez que Travis Knox est à Cuba et qu’il a enlevé votre sœur.


    « Comment le sait-il ? » Ça allait être la visite à Cuba la plus rapide de l’histoire. Je pouvais déjà le voir. Je m’attendais à être placée dans une salle d’attente jusqu’au vol suivant.


    — D’accord. Vous avez raison. J’ai des raisons de croire cela, oui.


    — MadameDecker, aux yeux de vos collègues et de vous-même, nous sommes peut-être une société dépassée des années1960, mais nous nous tenons au courant de ce qui se passe dans le monde, surtout quand cela concerne un fugitif international recherché pour tentative de meurtre sur un agent du gouvernement. Nous avons vu les comptes rendus de la PNP en provenance de Manille. Et quand votre nom est apparu dans une liste de passagers en provenance de Mexico, nous avons rapidement découvert que vous ne veniez pas ici pour aider les victimes d’une coulée de boue. Vous avez menti au gouvernement cubain. Vous êtes ici pour vous venger.


    Mon estomac se noua quand je pensai aux conséquences possibles. Ils n’allaient pas m’amener dans une salle d’attente et me mettre dans l’avion suivant en partance de La Havane. Je serais peut-être jetée en prison. Je devais rester calme. Parler doucement et posément. Serais-je capable de créer un peu d’empathie à mon égard ? J’appuyai mes doigts sur mes sourcils, un signe de mon grand désarroi, puis je le fixai du regard et détendis les muscles de mon visage.


    — Lieutenant Sanchez, je ne suis pas ici pour me venger. Je veux seulement trouver ma sœur et la ramener à la maison. Je crois qu’elle est en danger. Mon seul intérêt est sa sécurité.


    Il ne répondit pas.


    Mince, cette fois, j’avais vraiment sauté à pieds joints dans la merde.


    — Alors, que va-t-il arriver maintenant ?


    Je me préparai à ce qu’il m’arrête et m’envoie à la prison la plus proche.


    — Allez-vous me mettre dans le prochain avion quittant La Havane ?


    — Au contraire, nous voulons vous aider à trouver monsieurKnox et votre sœur.


    

  


  
    Chapitre 28


    Dieu est grand


    Las Vegas, quatre mois plus tôt


    Applewhite se réveilla de son rêve au milieu de la nuit, le corps couvert de sueur. Son rêve avait été un souvenir surréaliste de sa première tentative pour sauver un petit pécheur insolent que Dieu avait dû rappeler à Lui.


    Il se leva et alla dans la salle de bain, ouvrit le robinet et mit ses mains sous l’eau pour prendre à boire. Il secoua la tête pour essayer de chasser le souvenir mais, à ce moment, il pensa que Dieu lui parlait peut-être dans son sommeil. Il était possible qu’il lui envoie un message. Peut-être était-il allé trop vite en essayant de rejeter le rêve.


    Applewhite retourna dans son lit de camp et tenta de se rendormir, de replonger dans son rêve à la recherche du message de Dieu, mais il se rappela plutôt l’incident en détail.


    Il pouvait le voir clairement, comme s’il venait de se produire, alors qu’il avait eu lieu des décennies plus tôt. Le garçon de treize ans était agenouillé, jambes nues, sur du riz, les mains menottées à une vieille conduite d’eau dans le sous-sol d’Applewhite, bâillonné, les chevilles attachées. Pourquoi le gamin n’avait-il pas écouté quand le révérend avait lu des passages de la Bible, qu’il avait prié pour lui, l’avait béni et conseillé ? Non, l’enfant avait été si récalcitrant et désobéissant. Infesté par le Diable.


    Applewhite avait dit à l’enfant païen à quel point il était naïf. Qu’il avait été dupé par Satan. Qu’il avait une dernière chance d’être sauvé. Il était sur le point de lui montrer le bon chemin.


    Le révérend pensait qu’après tout, c’était le travail d’un pasteur, d’un berger. Il avait déjà fouetté le garçon une demi-douzaine de fois tout en tentant de le persuader verbalement. Mais rien n’avait suffi.


    Il avait détaché les mains du garçon et l’avait fait asseoir sur une chaise, qu’il avait attachée au conduit. Une fois les bras de l’enfant bloqués, il lui avait renversé la tête dans un engin ressemblant à un étau qu’il avait bâti pour garder la tête en place. Une fois que ce fut fait, il avait attaché la tête du gamin pour qu’elle ne bouge plus, puis il avait sorti une vieille chaise de bureau sur roulettes sur laquelle il s’était assis. Il s’était alors penché en avant et avait levé la lèvre supérieure du garçon.


    Les dents serrées, celui-ci avait mordu le bâillon et avait ouvert les yeux, terrorisé.


    Malgré ses doigts mutilés, Applewhite avait pu garder la lèvre supérieure du garçon levée à l’aide de sa main droite. Il avait pris une des trois aiguilles à repriser luisantes qui se trouvaient dans un plat d’alcool à friction sur un plateau télé à côté de lui. Pas la peine de risquer une infection. Tout ce qu’il voulait, c’était que le garçon retrouve la raison. Quelle ironie se serait de sauver l’enfant et de le voir mourir d’une infection !


    Au fil des ans, Applewhite avait maîtrisé l’art d’utiliser sa main gauche pour compenser la difformité de l’autre. Cela avait été un combat rempli de frustration. S’entraîner, s’entraîner, s’entraîner: ouvrir des pinces à linge, couper des milliers — peut-être même des millions — de morceaux de papier, plier ses doigts, y attacher des poids, bouger des balles de tennis et des billes sur ses doigts. Des centaines d’exercices de dextérité répétés encore et encore. Mais sa détermination avait porté ses fruits.


    L’aiguille dans sa main gauche, il avait posé la pointe de l’aiguille sous la lèvre supérieure du garçon, juste sous sa narine droite. Il avait ensuite enfoncé l’aiguille lentement tout en regardant l’enfant grimacer et en entendant son cri, étouffé par le bâillon.


    Il avait alors perçu le bruit des petits pieds de Carl au-dessus de lui et s’était arrêté. Son fils était jeune, trop jeune pour comprendre.


    — Chut, avait murmuré Applewhite, ne voulant pas que Carl le cherche et décide d’aller voir d’où venait le bruit au sous-sol.


    Il gardait toujours le sous-sol verrouillé et il était le seul à en posséder la clé, mais il s’était questionné. Avait-il bien verrouillé la porte ? Il était resté assis silencieusement, écoutant sans bouger, jusqu’à ce qu’il reconnaisse les sons assourdis de dessins animés à la télévision. Il avait alors repris sa tâche en parlant doucement.


    — C’est pour ton bien. Dieu veut que tu sois sauvé. Abandonne-toi à Lui. Il veut que tu comprennes à quoi ressemble l’enfer.


    Le garçon avait tremblé.


    — Dieu est grand. Dieu est bon, avait-il affirmé dans un murmure.


    L’enfant avait gémi.


    — C’est ça, c’est ça, avait murmuré Applewhite. Viens vers Dieu tout-puissant. Tu ne veux pas passer l’éternité comme ceci ou dans une situation pire.


    Laissant la première aiguille en place, il en avait inséré une deuxième sous l’autre narine.


    — Certains d’entre nous trouvent le salut à travers la douleur et la souffrance. Dieu te donne cette chance. Tu veux le pardon, n’est-ce pas ?


    Le pasteur avait reculé pour prendre la troisième aiguille, qu’il avait placée en plein centre, entre les deux autres.


    Des larmes avaient coulé sur les joues du garçon quand Applewhite avait tourné chaque aiguille pour les enfoncer un peu plus, les secouant juste assez pour intensifier la douleur. Il le savait parce qu’il avait connu la même souffrance alors qu’il était encore plus jeune que ce garçon. Aux mains de son père.


    Applewhite s’était rassis, il avait programmé un minuteur pour sept minutes, et il l’avait placé sur le plateau avant de monter se chercher une collation. Il était revenu au sous-sol en tenant une poire Bartlett juteuse juste avant que le minuteur ne sonne.


    — Je crois que tu as eu ton compte, avait-il dit avant de mordre dans la poire, dont le jus avait coulé sur son menton.


    — Maintenant, voyons ce que nous allons faire avec elles, avait-il dit en déposant la poire avant d’arracher une des aiguilles.


    Le garçon s’était tordu sur la chaise, essayant de se détacher. Ses épaules se soulevaient au rythme de ses sanglots silencieux et ses yeux étaient fermés. Comme le jus de la poire Bartlett sur le menton du pasteur, le sang avait coulé de la bouche de l’enfant.


    — Deux autres et c’est fini. Que ça te serve de leçon.


    Sans chercher une technique qui éviterait la douleur, Applewhite avait enlevé les deux dernières aiguilles.


    — Maintenant, je vais retirer le bâillon pour que tu puisses prier avec moi. Mais si tu cries, il y aura de graves conséquences.


    Il avait tapé le couteau à filet attaché à sa ceinture.


    Applewhite avait lentement tiré le bâillon de la bouche du garçon, s’arrêtant à mi-chemin pour le tester. Mais l’enfant n’avait pas émis le moindre son.


    — C’est bien, avait-il dit avant de finir le travail.


    Le révérend avait alors craché sa version du vingt-troisième psaume.


    — Dis amen, avait-il indiqué à la fin.


    À son grand étonnement, le pécheur n’avait rien dit.


    Le pasteur avait pris une des aiguilles à repriser et il l’avait brandie devant le visage du garçon.


    — Quelle serait la sensation si elle était dans ton œil ? avait-il demandé en haussant le ton. Dis amen.


    Le garçon avait obéi.


    — Amen, avait-il marmonné d’un ton provocant qui avait eu l’effet d’une lance dirigée vers Applewhite.


    — Je ne suis pas convaincu, mais Dieu est miséricordieux et Il voudrait que je te donne une deuxième chance.


    Il avait alors détaché les lanières retenant la tête du garçon. Enfin libéré, celui-ci avait tourné sa tête pour étirer son cou.


    — Apprécies-tu l’amour que Dieu a pour toi ? Mon amour pour toi et ce que j’ai fait pour ta rédemption ? Sans moi, tu serais encore sur le chemin de l’enfer. Mené par Satan.


    Applewhite avait soudain remarqué une étincelle dans les yeux sombres de l’enfant. Un démon qui rôdait ?


    Les narines de l’enfant s’étaient dilatées.


    — Parle. Dis à Dieu que tu t’es donné à Lui. Dis-moi à quel point tu es reconnaissant de…


    Le visage du révérend avait été arrosé de crachat.


    — Païen !


    Il s’était levé d’un bond avant de gifler le garçon du revers de la main, avant de répéter le mouvement de l’autre côté. Le sang avait ruisselé du nez et de la bouche de l’enfant.


    — Dis-moi ton nom, démon ! avait ordonné Applewhite avant de le frapper une fois, puis une autre, encore plus fort. Identifie-toi.


    Après un coup encore plus fort, l’enfant était tombé sur le côté, la chaise avait tiré sur les liens en corde et le tuyau rouillé s’était cassé.


    La tête du garçon avait heurté le sol en béton et un morceau du tuyau avait tailladé son cou. Le sang avait giclé sur le béton.


    Applewhite avait reculé en titubant. Il lui avait fallu un moment pour comprendre ce qui venait d’arriver. Son cœur s’était soudain emballé, battant à tout rompre contre son sternum, et il avait senti son pouls dans ses tempes.


    Le révérend avait regardé le sang du garçon gicler, d’abord rapidement, puis plus lentement, devenant un flot régulier qui s’était accumulé sous son torse. Le jeune corps avait bougé au rythme des secousses et des spasmes: le démon essayait de s’enfuir. Après de longs moments insoutenables, le calme était descendu sur le garçon et son pasteur.


    Ce malheureux ne pouvait pas être sauvé. Dieu savait qu’Applewhite avait fait tout ce qu’il pouvait, mais l’enfant avait attisé la colère du Tout-Puissant, ne lui laissant d’autre option que de l’abattre.


    Le pasteur s’était laissé tomber sur sa chaise, regardant le corps sans vie de l’enfant. En un instant, il avait pensé qu’il enterrerait le garçon sous les iris et qu’il prierait quotidiennement sur sa tombe. C’était la chose à faire. Il avait fait tout ce qu’il pouvait — tout ce qu’une personne pouvait faire. Le Jour du Jugement dernier, le garçon serait peut-être pardonné.


    Parce que Dieu est grand. Dieu est bon.


    Après son rêve, alors que son cœur battait la chamade, comme lors de cette nuit fatidique, le souvenir frappant mit du temps à disparaître de l’esprit d’Applewhite. Quand sa respiration fut calme, il se glissa sur le côté du lit de camp et s’agenouilla pour prier.


    — Oh, Père miséricordieux, j’accomplirai toujours Votre volonté. Peu importe ce que Vous me demanderez, j’obéirai. Je crois que vous me montrerez le chemin, comme Vous l’avez toujours fait. Je veux mériter la confiance que Vous m’accordez en tant que Votre nouveau patriarche, Abraham. Guidez ma main comme vous l’avez fait avec cet enfant malheureux et les âmes tourmentées qui l’ont suivi.


    Il venait de finir quand le téléphone sonna. Applewhite se leva et sourit vers le plafond. Quand il souleva le combiné, il savait, il en était persuadé, que Dieu avait entendu sa prière.


    « Dieu est grand. Dieu est bon. »


    

  


  
    Chapitre29


    L’entente


    La Havane, Cuba


    — Je ne comprends pas, dis-je en observant le lieutenant Sanchez. Je vous ai menti, mais vous voulez quand même m’aider à trouver Knox et ma sœur ?


    — Ce n’est pas une question de volonté, madame Decker. Et nous n’allons pas nous mettre en quatre pour vous faire une faveur. Le fait est que, peu de temps après que vous avez communiqué avec l’Aide panaméricaine, ils nous ont informés que Francine Decker était portée disparue et qu’ils croyaient qu’elle avait été enlevée. M.Knox est un invité spécial du gouvernement cubain depuis un certain temps, mais l’enlèvement est un crime dans ce pays, comme dans le vôtre. Si monsieurKnox est responsable de la disparation de votre sœur, une citoyenne américaine qui est ici pour aider les victimes cubaines d’une tempête, alors il est de notre responsabilité d’enquêter et, si c’est nécessaire, de l’arrêter.


    — Alors, vous alliez enquêter, que je vienne ou non ?


    — En effet, répondit Sanchez avant de se renfoncer sur sa chaise, apparemment sûr de sa position de force. Maintenant, dites-moi comment cela va fonctionner. Normalement, mentir à un agent des douanes ou à un membre de la Policía Nacional Revolucionaria est un délit puni par l’emprisonnement ou la déportation. Mais dans ce cas, il y a des circonstances atténuantes, alors je vais faire une exception. Vous pourrez rester à Cuba pour un maximum de trois jours. Vous serez confinée à la ville de La Havane. S’il y a des développements dans l’affaire, vous serez appelée et vous en serez informée. Après ces trois jours, vous devrez quitter Cuba, quel que soit le stade de l’enquête. Avez-vous compris ?


    Je n’aimais pas cet accord, mais c’était mieux que d’être renvoyée par le vol suivant et beaucoup mieux que d’être jetée dans une prison cubaine. Mais avec ces restrictions, comment pourrais-je aider à trouver Francine ? J’aurais été aussi utile aux États-Unis. Je trouverais un moyen de fouiner seule, alors je me forçai à acquiescer.


    — Je comprends.


    Sanchez avait probablement lu dans mes pensées parce qu’il se leva et, quand il me tendit mes papiers, il me prévint:


    — Cuba n’est pas comme les États-Unis. Ne présumez pas que vous pourrez conduire votre propre enquête ou enfreindre nos lois. Et n’abusez pas du privilège de mon hospitalité, ou vous verrez à quel point Cuba peut être différente.


    Je hochai la tête en prenant mon passeport.


    — Merci, lieutenant.


    * * *


    Mon bagage de cabine roulant derrière moi, je quittai le terminal et sautai dans un taxi, une Chevrolet des années1950, qui me conduisit sur Avenida Rancho Boyeros.


    Je regardai les rues défiler. C’était une ville de chagrin. Kenny avait essayé de me faire comprendre à quel point ce serait déprimant. Jadis élégante et prospère, Cuba était devenue victime d’une négligence délibérée et de l’isolement. Toute une nation errait dans une déformation du temps où rien n’avait changé en cinquante ans. De nombreux Cubains étaient nés après la révolution de Castro de 1959 et ils avaient grandi, habitués à accepter leur style de vie triste et pauvre. Ils ne connaissaient rien d’autre. Mais parmi les vieux bâtiments croulants, les véhicules déla­brés et le manque presque total de services de base, les Cubains étaient habités d’un esprit insulaire qui ne pouvait pas être retenu. Les rires et le son constant d’un rythme latin enivrant entraient par la fenêtre ouverte du taxi quand nous passions devant des parcs remplis d’hommes âgés jouant aux dominos et d’enfants riant en jouant à chat.


    Vingt pesos et vingt kilomètres plus tard, j’arrivai devant l’hôtel Sevilla, situé dans La Habana Vieja, à quelques pâtés de maisons de l’océan et de l’endroit où la photo de Knox et de Fran avait été prise.


    Je traversai le hall carrelé aux colonnes et aux arches coloniales et arrivai devant la réception. Quelques minutes plus tard, je regardai les lumières nocturnes de La Habana Vieja depuis ma fenêtre. La chambre était propre et décorée de beaux meubles du tournant du siècle. Le conducteur du taxi, qui parlait un assez bon anglais, m’avait expliqué que l’hôtel Sevilla avait été bâti en 1908 et qu’il avait été rénové récemment pour avoir un décor prérévolutionnaire. J’étais nerveuse à l’idée de ce que j’allais trouver pendant mon court séjour. Je me demandai qui me suivrait si je sortais me promener dans la rue. Sanchez avait été assez clair et il soupçonnait manifestement que j’allais enquêter de mon côté. Je devais réfléchir à la façon dont j’allais tâter le terrain.


    J’aperçus les lumières du fort El Morro au loin. Ma sœur aussi les avait vues. Le jour où la photo avait été prise. Je sortis le morceau de papier de ma poche et regardai le nom. « Eh bien, Max, tu es venue ici pour la chercher. Mets-toi au travail. » Je décidai par quoi commencer. J’allais chercher oncle Yuri Kirkov.


    

  


  
    Chapitre30


    La Cité du Vice


    Las Vegas, deux mois plus tôt


    — Révérend ?


    Applewhite reconnut immédiatement la voix au téléphone.


    — Oui.


    — J’ai bien pensé à vous et à votre nouveau rôle. Puis-je vous appeler Abraham ?


    — Oui.


    Pour une raison quelconque, Applewhite se souvint que, des années plus tôt, il avait jeté une serviette sur le visage du garçon mort. Le mal s’était enfui du jeune homme, laissant derrière lui les vestiges d’un enfant tor­turé — une image qu’il n’avait pas voulu voir à ce moment et ne voulait toujours pas voir. Il la rejeta vigoureusement.


    — J’espère que vous avez compris l’importance de votre vocation et du cadeau que je vous ai envoyé pour sceller cette alliance.


    Applewhite s’assit, nu, sur le sol en ciment et s’appuya au mur.


    — Je le sais. Je le sais.


    Sa bouche s’assécha, comme si un vent désertique soufflait dans sa chambre, et il aspira ses joues creuses pour tenter de créer de la salive.


    — Et j’ai annoncé mon nom, comme vous l’avez suggéré.


    — Oui, j’ai vu l’émission. Vous vous en êtes habilement sorti.


    — Merci. La nouvelle semble avoir été bien reçue par mes fidèles. J’ai reçu des milliers de courriels, tant que mon fils Carl a engagé de nombreux intérimaires pour envoyer ma réponse préparée.


    — Bien. C’est ce que je voulais entendre. Vous avez entrepris une tâche colossale, Abraham. Le monde est tellement rempli de péchés… et de pécheurs. J’ai peur qu’il ne reste que quelques âmes innocentes, et cela m’attriste. Ensemble, nous devons éliminer les pécheurs.


    Un frisson parcourut l’échine d’Applewhite quand il entendit le mot « ensemble ». Cet homme et lui étaient censés prêcher ensemble ? À qui appartenait la voix qu’il entendait ? se demanda-t-il de nouveau. Un ange ? Dieu en personne ?


    — Cela m’attriste aussi, répondit-il.


    — Le venin de Satan pourrit l’Homme. Il existe des villes où le mal règne. Des villes remplies d’abominations.


    — Je prie pour elles.


    — Mais est-ce suffisant ? Elles continuent leur vie de débauche.


    Ses prières n’avaient pas suffi à contenter Dieu. Les épaules d’Applewhite s’affaissèrent. Avait-il échoué ? Son esprit vagabonda vers une question qu’il avait voulu poser à maintes reprises. Avant de penser aux conséquences, elle lui échappa.


    — Vous m’avez donné un nouveau nom. Mais comment dois-je vous appeler ?


    Le silence s’installa pendant un moment.


    — J’ai de nombreux noms, et en même temps, je n’en ai aucun. Je suis.


    Applewhite posa sa tête contre le mur. Parlait-il vraiment à Dieu ? Les hommes n’avaient-ils pas, au cours des siècles, tenté de trouver le vrai nom du Tout-Puissant ? Elohim. Yahvé. Je SUIS Qui Je Suis. Je Serai. Bouleversé, il sentit les larmes lui piquer les yeux.


    — Les protestations contre Sodome et Gomorrhe sont si grandes et leurs péchés, si graves, dit la voix.


    La ligne se coupa, et les mains du révérend commencèrent à trembler. C’était les mots précis de la Genèse. Il se leva, sortit son peignoir du placard et l’enfila. Dans le tiroir supérieur de la commode, il prit un petit sac en plastique rempli de riz. Le pasteur en saupoudra plusieurs pincées sur le sol devant l’autel privé de sa chambre, puis il leva son peignoir au-dessus de ses genoux avant de s’agenouiller sur les grains pour prier.


    * * *


    Carl bougea sur le siège arrière de la limousine du ministère de la délivrance d’Applewhite, son père à côté de lui.


    — Tu penses que cet émissaire, ce messager mystérieux, fait référence à Las Vegas quand il parle de Sodome et Gomorrhe ?


    — Peut-être que oui. Peut-être que non, répondit Applewhite en lui lançant un regard perçant. Dieu me teste constamment. Il vérifie toujours que je comprends. Ai-je la foi ? Est-ce que je donne tout ? Suis-je prêt à faire des sacrifices ? Est-ce que j’interprète correctement son message mystique ? Il doit toujours s’assurer que Satan n’a pas d’emprise sur moi.


    Ses joues se détendirent.


    — Tu vois notre chauffeur ? Nous devons croire qu’il a suivi nos instructions pour nous conduire à la destination prévue. Nous regardons parfois par la fenêtre pour noter la route. Il en est de même avec le Père.


    Carl jeta un coup d’œil par la fenêtre teintée. Il était dévoué au ministère de son père, mais ces derniers temps, celui-ci semblait préoccupé par quelque chose d’autre que leur mission première. Depuis le début des appels mystérieux et l’arrivée de la relique, son père avait changé. Carl aurait voulu mettre le doigt sur la transformation exacte, mais il en était incapable. Le but du ministère avait toujours été de sauver ceux qui étaient perdus, mais il avait récemment détecté une déformation de cette doctrine. Son père était peut-être simplement rempli du pouvoir du Tout-Puissant, assumant son rôle d’Abraham et l’arrivée du Couteau. Mais alors, qu’est-ce qui le dérangeait ? Ce voyage à Las Vegas était-il nécessaire ? Le monde savait ce qu’était Las Vegas. La plupart des gens, croyants et tout ça, visitaient la ville, s’abandonnaient à leurs désirs diaboliques, et puis ils rentraient chez eux et retournaient dans leurs lieux de culte le dimanche. Vegas était ce qu’elle était. Mais son père semblait s’être accroché au surnom de la ville et à sa réputation, et il était allé plus loin en se tourmentant à ce sujet.


    — Nous cherchons des preuves, mon garçon, déclara Applewhite. Comme dans le Livre saint, si nous pouvons trouver vingt, dix ou même quelques innocents… c’est ce que nous cherchons.


    L’anxiété noua l’estomac de Carl. Il se rappela les textes sacrés: Le Seigneur répondit: « Si je trouve à Sodome cinquante justes dans la ville, je pardonnerai à toute la cité à cause d’eux. » Finalement, l’Éternel dit: « Je ne la détruirai point, à cause de ces dix justes. »


    Quelle était la nouvelle vocation de son père ? Et quel était le lien avec Las Vegas ? La Cité du Vice ?


    

  


  
    Chapitre31


    Yuri


    La Havane, Cuba


    — Maxine Decker ?


    Il faisait sombre quand j’arrivai sur le Malecón, à l’endroit approximatif où s’était tenue Fran sur la photographie. J’étais captivée par la majesté de la mer des Caraïbes et des vagues se brisant sur les rochers au-delà de la digue quand j’entendis une voix derrière moi. Je me retournai et vis un homme qui semblait avoir la cinquantaine. Il était petit — environ un mètre soixante-cinq. Il lui restait un croissant de cheveux gris au-dessus de son visage fin. Sa peau était fortement hâlée à cause d’une trop grande exposition au soleil. Il portait un pantalon marron, des sandales et la traditionnelle chemise guayabera cubaine. « Policier ? »


    Il sourit chaleureusement en s’approchant avant de me tendre la main.


    — Je suis Yuri. Bienvenue à La Havane.


    Je poussai un soupir de soulagement.


    — Comment saviez-vous que je serais ici ?


    Je regardai aux alentours, me demandant si j’étais surveillée. Mais ce devait être un coup de chance. Je n’aurais pas à partir à la recherche de Yuri. Sanchez ne pourrait pas me prendre en train d’enfreindre notre accord.


    — Votre mari…


    — Ex-mari.


    — Désolé. Votre ex-mari m’a appelé hier pour me parler de votre sœur et me faire savoir que vous veniez. Je suis vraiment désolé que ce soit ce qui vous amène à Cuba.


    J’opinai pour le remercier.


    — Je suis convaincue qu’elle est dans le pétrin. Son organisation d’aide humanitaire a signalé sa disparition. Kenny vous a-t-il parlé de la photo ?


    — Oui, et de l’endroit où elle a été prise. C’est pour ça que j’ai pensé que vous commenceriez par venir ici. Mais pour en avoir le cœur net, je vous ai suivie depuis votre hôtel.


    — Vous êtes un homme intelligent.


    — Des années passées au service de l’ex-URSS. À un moment, nous fourrions notre nez dans tout ce qui se passait ici. Ces jours sont révolus depuis longtemps, mais les habitudes ne se perdent pas.


    — Kenny a dit que vous pourriez peut-être m’aider à trouver Francine.


    Il haussa les épaules.


    — Peut-être. Nous devons d’abord trouver Travis Knox. Il nous mènera à votre sœur.


    — Où devrions-nous commencer, selon vous ?


    En parlant, j’aperçus deux hommes bronzés sous un réverbère. Ils portaient des vêtements semblables à ceux de Yuri et ils nous observaient de loin, sur le chemin en bordure de la mer. Sans doute des policiers cubains. Mon escorte privée.


    — Mes déplacements sont limités, dis-je en regardant de nouveau le Russe. Je ne peux pas sortir des limites de la ville.


    — C’est ce à quoi je m’attendais. Vous êtes chanceuse qu’ils ne vous aient pas jetée en prison pour avoir falsifié votre visite. Mais ne vous inquiétez pas. À l’époque, je devais souvent être à deux endroits à la fois. Je n’ai pas oublié les anciens trucs du métier, affirma-t-il en me faisant signe de le suivre. Faisons une promenade du soir. À ce moment de la soirée, le Malecón est magnifique et plus frais que dans la journée.


    Quand Yuri et moi passâmes devant les deux agents du gouvernement, ils se détournèrent et semblèrent soudain s’intéresser aux lumières des bateaux de pêche dansant sur les vagues à quelques centaines de mètres de la côte.


    Quand nous fûmes hors de portée, Yuri ricana.


    — Ils sont d’abord visibles pour s’assurer que vous savez que vous êtes surveillée. Il y en a d’autres qui nous observent, mais qui sont plus discrets.


    Je regardai les alentours nonchalamment, observant les dizaines de Cubains et de touristes se promenant, mais je ne pus repérer les agents du gouvernement, s’il y en avait.


    — La ville possède une riche histoire qui remonte au début du xviesiècle, dit Yuri. De nombreux bateaux de pirates sont arrivés dans ce port.


    Il me fit un large sourire.


    — Certains y entrent encore aujourd’hui. Si nous trouvons votre sœur, c’est de cette façon que vous rentrerez chez vous saines et sauves.


    Mon cœur accéléra.


    — Des pirates ?


    — Des contrebandiers.


    — Je croyais que le gouvernement cubain était sévère avec les contrebandiers.


    — Seulement avec ceux qui ne travaillent pas pour lui. Le commerce des narcotiques est un taureau à lait pour lui.


    — Vous voulez dire une vache à lait ?


    — Aussi.


    — Vous pensez donc qu’il y a de l’espoir qu’on trouve Fran ?


    Il haussa de nouveau les épaules.


    — Il n’y a aucune garantie. Mais j’ai une piste.


    L’excitation me gagna quand j’entendis ses mots encourageants. Nous quittâmes le Malecón, traversâmes un parc et entrâmes dans une petite rue qui nous mena au cœur de La Habana Vieja et à la Plaza de armas. Je vis quelques cafés et restaurants servant à dîner. D’après les bribes de conversation que j’entendis, je conclus que de nombreuses tables le long du trottoir étaient occupées par des touristes.


    Soudain, Yuri attrapa mon bras et me mena dans un petit café appelé Tres Palmas. Au lieu de demander une table, il me guida à travers les gens, vers le fond du café, puis dans un couloir. Nous passâmes devant les portes des baños pour hommes et pour femmes, des cartons de nourriture en conserve, des chaises empilées et l’entrée de la cuisine. Nous sortîmes bientôt par l’arrière et nous retrouvâmes dans une ruelle. Quelques mètres plus loin était garée une Lada grise usagée.


    — Par ici, dit Yuri en indiquant la petite berline russe.


    Quelques instants plus tard, nous avions rejoint le trafic sur le Paseo de Martí.


    — Les agents sont assis sur la place, à attendre que nous ayons fini de manger et que nous sortions du café, alors que nous sommes déjà à plusieurs pâtés de maisons. Voilà comment on peut être à deux endroits en même temps.


    — Où allons-nous ?


    — Parler à Travis Knox.


    

  


  
    Chapitre32


    Las Vegas


    Las Vegas, deux mois plus tôt


    — Carl, garde les yeux ouverts et l’esprit clair, dit Applewhite à son fils quand ils virent les lumières scin­tillantes de Las Vegas. Ne te laisse pas séduire par l’extravagance et la beauté sensuelle et luxueuse. Dieu nous a menés ici, à Sodome et Gomorrhe, pour remplir une mission.


    — Sodome et Gomorrhe ? Père, je ne crois pas que Dieu voie cette ville comme Sodome et Gomorrhe. Il y a beaucoup de bonnes personnes ici, pas seulement des pécheurs. Certains vivent ici, d’autres y viennent pour s’amuser — des gens bien. Des dévots. Des renaissances ont même lieu dans cette ville.


    Applewhite secoua la tête et tapota le genou de Carl.


    — Tu verras. Cet endroit grouille de vermine, de prostituées, de parieurs, de voleurs, d’hérétiques, de blasphémateurs.


    Carl éloigna quelque peu sa jambe. Il n’était pas sûr du sens de cette mission ou du plan de son père, mais il était mal à l’aise. Son père était dans une spirale délirante: il se prenait pour Abraham et il interprétait de manière fantasque les messages venant d’une voix inconnue au téléphone. Des appels qui devenaient de plus en plus fréquents. Il aurait voulu faire comprendre à son père à quel point ses pensées récentes étaient irrationnelles et impulsives. Carl jeta un coup d’œil à l’homme à côté de lui — l’homme qui, chaque jour, devenait un peu plus un étranger. Peut-être qu’un passage du texte sacré aiderait à démêler au moins un nœud dans l’esprit de son père.


    — Te souviens-tu de Matthieu21,32 ? demanda-t-il. « Je vous le dis en vérité, les publicains et les prostituées vous devanceront dans le Royaume de Dieu. Car Jean est venu à vous dans la voie de la justice, et vous n’avez pas cru en lui. Mais les publicains et les prostituées ont cru en lui. »


    Il s’arrêta un instant, se demandant si son père comprenait la citation biblique.


    — Mon fils. Je n’ai jamais dit que Dieu ne pardonnait pas, ou qu’Il n’avait pas de place chez lui pour les prostituées, les fornicateurs et leurs semblables. Au contraire. Notre Dieu est miséricordieux. Mais pour recevoir sa miséricorde, les pécheurs doivent d’abord se repentir, déclara Applewhite avant de lui lancer un exemplaire du Las Vegas Sun. Regarde ceci, et après, reparle-moi de tes doutes.


    La voix et le ton de son père étaient condescendants. Cela irrita Carl. Il parcourut les manchettes du journal. L’exposition du Musée de la mafia victime de problèmes financiers. Il lut rapidement l’article sous le regard de son père.


    — Le Musée de la mafia. Ils ont vraiment un musée dédié aux criminels. Tu vois ça, mon garçon ? Cette ville n’est pas repentante.


    Carl ne répondit pas et garda les yeux tournés vers les manchettes du journal.


    Vingt-cinq personnes arrêtées dans une présumée arnaque sexuelle.


    Les membres d’un gang détenus après une fusillade.


    L’ancien chef suédois de la police reconnu coupable de crimes sexuels.


    Un suspect recherché pour deux crimes sexuels.


    Il s’arrêta sur la page présentant des services d’escortes et des massages privés, conscient que son père l’observait. Celui-ci enfonça un doigt dans l’épaule de Carl.


    — Regarde dehors. Tu vois ces filles ? Ces putains ? Elles exhibent leur corps dans des minijupes moulantes, leurs seins débordant de leurs hauts serrés et décolletés. Leurs talons aiguilles font en sorte que leurs jambes semblent longues et fines, se dressant jusqu’à leur aine, à peine dissimulée par le tissu de leur jupe qui bruisse contre leur peau dans un murmure érotique qu’elles savent que nous entendons. Elles ondulent des hanches pour séduire. Ce sont des soldats rouges de Satan déterminés à détruire l’humanité. Elles volent des âmes pour que Dieu ne puisse les avoir.


    Un moment plus tard, ils avaient dépassé la ligne de prostituées. Applewhite jeta un regard noir par le pare-brise arrière de la limousine, mais Carl garda les yeux fixés devant lui.


    Applewhite gémit avec désarroi.


    — Elles titillent les hommes et s’attaquent à notre instinct de procréation. Elles s’attachent à déchaîner ces réponses primaires dont Dieu nous a dotés afin que nous nous multipliions. Même à distance, elles projettent leur poison. Je sens l’excitation qu’elles ont fait naître en moi — cette urgence sexuelle et cette réponse physique. Le besoin. La luxure. Je ne suis qu’un homme dans le corps d’un homme, mais je suis aussi un homme de Dieu, et Il me protège de la tentation.


    Applewhite tourna brusquement la tête pour regarder Carl, fixant d’abord l’entrejambe de son fils, comme s’il cherchait un signe d’excitation, avant de lever les yeux vers son visage.


    Carl sentit la gêne le faire rougir.


    — Je ne les ai pas vraiment regardées.


    — Tu ne peux pas apprendre à résister à la tentation si tu la fuis. Fais-y face. Crache-lui au visage. Dis à Satan de reculer !


    — Ce n’est pas comme si je n’avais jamais été ici, père. J’ai vu le Strip à de nombreuses reprises: les casinos, les boîtes de nuit. Je ne sais pas trop pourquoi tu m’as amené ici ce soir.


    — Pour le voir avec de nouveaux yeux.


    — Je regarde, mais je vois seulement ce qui a toujours été ici. Il n’y a rien de nouveau.


    — Tu dois voir afin de te préparer à la mission.


    — Quelle mission, père ? De quoi parles-tu ?


    — N’as-tu pas encore compris que je suis devenu le Couteau d’Abraham ? Et tu seras le tueur de dragons. Ensemble, nous sommes les guerriers de Dieu. Nous venons ici sur Ses ordres pour voir si ce lieu du péché doit être épargné, comme Sodome et Gomorrhe. Si nous pouvons trouver vingt, ou même dix justes…


    Carl frissonna.


    — Mais nous ne sommes pas censés juger. C’est la prérogative du Père. Et si Dieu est omniscient, alors pourquoi devons-nous faire ceci ?


    — Nous sommes Ses messagers. Nous sommes Ses éclaireurs, Ses yeux et Ses oreilles. Ne le vois-tu pas, mon garçon ?


    Applewhite appuya soudain sur le bouton de l’interphone pour parler au conducteur.


    — Rangez-vous.


    Quand la limousine s’arrêta le long du trottoir, Applewhite dit à Carl de sortir.


    — Je veux que tu te promènes dans la ville. Profites-en. Vois à travers les yeux du tueur de dragons. Trouve-moi dix personnes innocentes et je dirai à Dieu que la bonté existe ici, ordonna-t-il avant d’indiquer un des énormes hôtels casinos du côté est du Strip. Commence là.


    Carl ouvrit la portière et sortit.


    — Où vas-tu ?


    — Chercher des pécheurs qui peuvent être sauvés.


    Applewhite tendit la main vers la portière et la ferma.


    Carl resta debout, perplexe et perdu en regardant la limousine noire s’éloigner. Son père s’était autoproclamé le nouvel Abraham. Avait-il perdu la raison ? D’une manière ou d’une autre, il ne pensait pas que le fait de prier pour lui l’aiderait.


    

  


  
    Chapitre33


    Virée de nuit


    Est de Cuba


    Nous sortîmes de La Havane et nous dirigeâmes sur l’autoroute côtière. Quand nous traversâmes les petites villes regorgeant de complexes hôteliers en bord de mer, je vis la mer des Caraïbes au nord briller sous les étoiles. Yuri dit que les hôtels étaient remplis de touristes venant du Canada et d’Europe de l’Est. Quelques Grecs aussi. Au bout d’une heure environ, nous nous éloignâmes des stations balnéaires et le paysage changea, nous montrant des baraques empestant la pauvreté. Roulant à une vitesse constante, nous traversâmes la ville de Santa Cruz avant d’arriver dans une région montagneuse. Nous passâmes sur le pont Bacunayagua, au-dessus d’une gorge vertigineuse et immense. J’étais heureuse qu’il fasse trop sombre pour en voir le fond.


    — Vous commencez à me rendre nerveuse, Yuri, dis-je alors que nous venions de quitter l’autoroute pour emprunter une petite route de campagne vers le sud, le long d’une rivière. La police doit maintenant savoir que nous ne sommes plus dans le restaurant.


    — Ne vous inquiétez pas. Nous y sommes presque, répondit-il, visiblement pas inquiet.


    Les terrains avaient laissé place à des accotements envahis par les mauvaises herbes et à une forêt sombre et vallonnée. Les phares éclairèrent quelques têtes de bétail mal nourri se promenant dans les broussailles. Des bananiers et des palmiers parsemaient le paysage.


    — Comment connaissez-vous cet endroit ?


    Yuri semblait occupé à éviter les lézardes et les nids-de-poule sur la route mal entretenue. Sur la gauche, je pouvais encore voir la rivière.


    — Je continue à cultiver mes relations au gouvernement. J’ai fouiné un peu avant votre arrivée. Pas suffi­samment pour éveiller les soupçons, cela dit. Mais je crois savoir où se cache Travis Knox.


    — Quand j’étais à Manille, il a communiqué avec nous en utilisant une connexion Internet haut débit. Il semble impossible qu’il y ait une telle possibilité ici.


    — Ce n’est pas nécessaire. Il peut avoir un accès à bande large en utilisant une connexion satellite. Ne vous laissez pas duper par l’isolement de l’endroit. Quand on a assez d’argent, on peut acheter tout ce dont on a besoin. Tout le monde sait que Knox possède assez d’argent.


    Je jetai un coup d’œil à ma montre et compris que j’étais vraiment fichue. Nous roulions depuis des heures. La police savait certainement que j’avais été vue pour la dernière fois en compagnie de Yuri et que nous avions disparu peu après. Les policiers avaient probablement commencé à me chercher. Tout cela ne pouvait que mal finir. Je ne quitterais peut-être jamais Cuba s’ils me trouvaient. Mais mon but était de trouver Francine.


    Yuri ralentit et tourna dans une petite rue étroite qui descendait vers la rivière. Bientôt, un bâtiment en ciment apparut dans la lumière des phares. C’était un immeuble d’un étage délabré. De hautes herbes et des broussailles poussaient dans tous les sens. Au loin, derrière le bâtiment, je vis un large quai sortir de la rive. Je crus apercevoir la silhouette d’un grand bateau sur la rivière — peut-être un gros chalutier à crevettes ou un petit cargo —, mais il faisait trop sombre pour en être sûre.


    — Quel est cet endroit ? demandai-je.


    — C’était une entreprise de transformation de fruits de mer, il y a très longtemps. Maintenant, le lieu sert surtout d’escale pour les cargaisons des trafiquants de drogue.


    — Colombiens ?


    Il opina.


    — Comment contournent-ils les autorités cubaines ?


    — D’après vous, qui est à la tête de cette étape de l’opération ?


    — Je suppose que c’était une question stupide.


    Nous nous arrêtâmes et sortîmes.


    — On dirait que personne n’est venu ici depuis un moment.


    — Les contrebandiers changent fréquemment les lieux de livraison pour que la brigade des stupéfiants américaine ne voie pas de circuit se mettre en place à partir d’un point d’accès.


    — Vous semblez connaître beaucoup de choses à ce sujet.


    Il haussa les épaules.


    — La connaissance apporte le pouvoir.


    Le Russe me donna une lampe de poche avant de descendre le long d’un sentier étroit serpentant dans l’épais taillis.


    — Êtes-vous déjà venu ici ?


    — Une fois. Mais à l’époque, ils n’expédiaient pas seulement des drogues à partir de cet endroit.


    — Quoi d’autre ?


    — Fusils, munitions, humains. Tout ce qui pouvait se vendre à profit.


    Nous nous arrêtâmes devant une grande porte d’entrée en bois. Yuri saisit la poignée et poussa. Elle céda dans un grincement rouillé et nous entrâmes.


    La pièce était grande — peut-être quatre fois la taille d’un garage pour deux voitures. Le plancher était en ciment, de même que les murs. Le sol était jonché de déchets, dont des cannettes de bière et des journaux.


    — Je suis perdue. Pourquoi sommes-nous ici ? Je ne peux pas croire que qui que ce soit vive dans cet endroit isolé, et certainement pas Travis Knox. Que se passe-t-il ?


    — Pourquoi ne jetez-vous pas un coup d’œil autour de vous pour commencer ? dit-il de façon pragmatique, comme s’il savait déjà ce que j’allais trouver.


    — Et qu’allez-vous faire, vous ?


    — Vous couvrir.


    — Désolée, Yuri, mais je n’y crois pas.


    Mon pouls s’accéléra. Comme une idiote, désespérée de trouver Fran, j’avais ignoré mes instincts de base et j’étais tombée dans un genre de traquenard — un piège. Je dirigeai le faisceau de ma lampe vers son visage.


    — Vous n’êtes pas Yuri Kirkov, n’est-ce pas ?


    

  


  
    Chapitre34


    Le duel


    Est de Cuba


    Le Russe haussa les épaules et me regarda, l’air de me dire « vous m’avez eu ».


    Cette prise de conscience éveilla tous les nerfs de mon corps, comme si du feu parcourait ma chair.


    — Ce n’est pas vous que Kenny a appelé. Vous saviez que je venais parce que vous travaillez pour Knox. Que diable se passe-t-il ici ? Qu’est-il arrivé à Yuri ?


    — Vous voulez trouver votre sœur ? Alors, regardez autour de vous. Ne vous demandez pas qui je suis, pour qui je travaille ou à quel endroit se trouve Yuri. Fouillez l’endroit. Vous trouverez peut-être ce que vous cherchez.


    J’eus envie de lui enfoncer la lampe de poche dans la gorge. Je fis un pas vers lui, mais je m’aperçus soudain qu’il tenait un petit automatique dans sa main libre — il ressemblait à un Beretta Tomcat. Il ne le pointait pas vers moi, se contentant de le tenir pour que je sache qu’il était là.


    — Qu’espérez-vous accomplir grâce à cette ruse ?


    Mon cerveau tournait à plein régime, mais je ne comprenais toujours pas le sens de tout ceci. Je savais toutefois que ça allait mal finir.


    En utilisant son pistolet comme une baguette, il indiqua une porte de l’autre côté de la pièce.


    — Regardez là-bas.


    Comprenant que c’était plutôt un ordre qu’une suggestion, je me retournai et me dirigeai vers la porte. Je jetai un coup d’œil en arrière, mais il était toujours au même endroit, m’indiquant de continuer à l’aide de son pistolet.


    Je passai la porte, illuminant le mur nu à l’aide de ma lampe de poche. L’ouverture menait à un couloir se terminant devant une pièce sombre de la taille d’une chambre. Le faisceau de ma lampe dévoila une autre embrasure sur le mur opposé, mais la porte avait été enlevée. Les seuls objets se trouvant dans la pièce où je me tenais étaient deux caisses de lait empilées pour former une table de fortune. Sur le dessus de celle-ci se trouvait un pistolet — un Glock17. J’éclairai l’arme. Il n’y avait pas de magasin, mais une cartouche de 9mm se trouvait à côté du pistolet.


    Je vis alors un homme apparaître dans l’embrasure de l’autre côté de la pièce, sa silhouette éclairée par une ampoule à faible puissance.


    Je commençai à avoir chaud et ma main se mit à trembler, faisant tressauter le faisceau lumineux de ma lampe de poche. L’adrénaline parcourut mes veines, mon cœur s’emballa et je luttai pour trouver de l’oxygène. Je n’avais aucun doute sur l’identité de l’homme, même avec cette faible lumière. J’avais vu son visage sur l’ordinateur portable à Manille ainsi que sur les photographies du bureau d’Aaron.


    — Bonjour, Maxine, dit Travis Knox, un pistolet automatique dans sa main, qui se balançait nonchalamment le long de son corps.


    J’avais envie de m’en prendre à lui, de l’insulter, de cracher, de m’emporter, de marteler son visage mauvais. Je voulais infliger de la douleur, le faire souffrir. Mais je restai figée, mon cœur battant dans mes tempes.


    — Pourquoi as-tu tué ma chatte ?


    — Je ne l’ai pas tuée. J’ai demandé que ta cabane soit brûlée et la chatte en était à sa neuvième vie. Certaines choses sont prédestinées.


    — Tu as le sang d’Aaron sur les mains.


    — C’est tout ce que tu peux faire ? Bon Dieu, je croyais que tu me traiterais de tous les noms. Je t’ai peut-être mal jugée. Tu es peut-être juste une mauviette. Tu n’as peut-être pas le courage d’appuyer de nouveau sur la détente.


    — De quoi parles-tu ?


    — Ta grande chance. Je sais que tu me détestes. Tu portes des blessures par balle qui te le rappellent chaque jour. Tu penses que je suis un salaud, pas vrai ? Et je suis le connard qui a brûlé ton chalet et cramé ta putain de chatte. Eh bien, je vais te donner la chance que tu n’as pas laissée à Aaron. Une chance unique d’être quittes.


    — En faisant quoi ?


    — En décidant de tirer la première. Un peu comme un duel de l’ancien temps. Tu décides. Je lirai ton langage corporel et, quand tu seras prête à tirer, je riposte. Si tu ne me tues pas, je me chargerai de toi. Un O.K. Corral moderne. D’accord ?


    — Pourquoi fais-tu ça ?


    — Tu penses être la seule à vouloir en finir avec ça ? Tu penses être la seule qui a des démons ? C’est ainsi que ça se terminera de toute façon, alors pourquoi le repousser ? Débarrassons-nous-en. L’un d’entre nous vivra et l’autre mourra. Quel que soit le dénouement, nous obtiendrons tous deux satisfaction et une certaine paix. N’est-ce pas ce que tu veux, Maxine ?


    Il s’arrêta un moment et plissa les yeux.


    — Bon Dieu, moi, oui.


    — Pourquoi est-ce que tu ne me tires pas dessus ? Qu’est-ce qui te retient ?


    — Ça ne semble pas un duel équitable. Ce n’est pas drôle. Et puis, je dois te donner une vraie chance de voir le big bang.


    Cet homme était cinglé. Le big bang ? Que diable était-ce, la fin du monde ?


    — Mais si je tire en premier et que la balle atteint la cible, il n’y aura pas de big bang, peu importe ce que c’est.


    Son sourire satisfait s’élargit et mon estomac se noua.


    — Voici ta chance. Prends le pistolet, charge-le et tire. En as-tu le courage ? Ou es-tu incapable d’agir ?


    Je regardai le Glock posé sur les caisses de lait, essayant de me concentrer dessus pendant que mon esprit devenait fou. Pourquoi m’avait-il fait venir jusqu’ici ? Quelque chose clochait, mais j’étais incapable de dire quoi. Il était peut-être si fou qu’il allait vraiment me laisser lui tirer dessus. Allait-il tirer au moment où je prendrais le pistolet pour pouvoir dire que c’était de la légitime défense ? Ou ses démons étaient-ils aussi forts que les miens et voulait-il vraiment en finir ? Rien n’avait de sens. Il me tuerait peut-être même si je n’obéissais pas. Mais je n’aurais pas d’autre chance de l’avoir.


    Je posai la lampe de poche sur la caisse de lait en plastique. Je saisis le pistolet, attrapai la glissière et la tirai dans la position verrouillée, dévoilant la chambre. Je pris ensuite la cartouche de 9mm et l’insérai dans la chambre avant de relâcher la glissière. J’étais prête à tuer Travis Knox.


    Je me plantai fermement sur mes jambes.


    — Et si je visais, que je t’ordonnais de lâcher ton arme et de lever les mains ?


    — Je ne le ferai pas. Et une fois que tu bouges la main, je peux y aller. Celui qui a le premier tir, et le meilleur ; aussi simple que ça. Alors, vas-y. Tire-moi dessus, si tu le peux. Tu sais que tu le veux par-dessus tout. Prends une grande inspiration, bouge rapidement, vise mon cœur et appuie sur la détente.


    C’est ce que je fis.


    

  


  
    Chapitre35


    Service d’étage


    Omaha, Nebraska, une semaine plus tôt


    — Alors voilà, Mesdames et Messieurs, les quatre sortes de menaces terroristes auxquelles nous faisons face aujour­d’hui, annonça le DrGeoffrey Ford en regardant le public de trois cents personnes avant de jeter un coup d’œil à ses notes. Pour résumer, il y a le vol et la détonation d’une arme nucléaire intacte, le vol ou l’achat de matériel pour fabriquer une arme nucléaire grossière, l’attaque ou le sabotage d’installations nucléaires, et la dispersion de matériel hautement radioactif en utilisant des explosifs traditionnels ou d’autres moyens, ce qu’on appelle souvent une bombe sale.


    Il marqua un arrêt avant de reprendre.


    — En conclusion, je veux remercier le Comité de l’étude nationale du terrorisme nucléaire de m’avoir invité à parler à la présente conférence. Et maintenant, y a-t-il des questions ?


    — DrFord ?


    Un homme aux cheveux châtains vêtu d’un complet noir se leva dans la deuxième rangée.


    — Vous avez dit que le monde possède plus de trente mille armes nucléaires. Êtes-vous sûr qu’elles sont toutes comptabilisées ?


    — Pas vraiment, j’en ai bien peur. Nous devons accepter le fait qu’il existe des armes perdues, appelées par certains les Broken Arrows. Parmi celles-ci se trouvent des missiles balistiques intercontinentaux. Les armes nucléaires tactiques à faible portée sont celles qui intéressent le plus les terroristes à cause de leur taille et de leur portabilité.


    — Alors notre pire cauchemar, c’est qu’un terroriste vole plusieurs de ces petites armes ? continua l’homme.


    — Entre les mains d’un terroriste, même une seule ADM2 est assez effrayante, répondit Ford avant de voir une main se lever au fond de la salle. Oui, veuillez parler fort pour que tout le monde vous entende.


    Cette fois, c’était un homme d’âge mûr vêtu d’une chemise blanche à manches courtes et d’un pantalon foncé. Ford se demanda s’il voyait bien un protecteur de poche dans sa chemise — le symbole ultime d’un fana d’informatique —, mais il était incapable d’en avoir le cœur net d’aussi loin.


    — DrFord, si un terroriste réussissait à voler, disons, une petite bombe d’artillerie nucléaire, n’aurait-il pas besoin de quelqu’un capable de l’armer ?


    — Malheureusement, il y a une foule d’informa­tions sur Internet et de nombreux experts militaires, ou d’anciens militaires, capables de l’armer. Espérons seulement que cela n’arrive jamais.


    Il indiqua une femme de la première rangée.


    — Oui ?


    Quand elle se leva, il s’aperçut qu’elle était beaucoup plus jeune que le participant moyen — elle avait peut-être vingt-cinq ans, comme sa fille. Ses cheveux blonds étaient courts et elle n’avait pas besoin de beaucoup de maquillage pour accentuer ses traits sculptés. Elle portait un chemisier blanc décolleté à col boule et une jupe bleu marine. Il l’avait vue prendre des notes au cours de sa présentation, visiblement pendue à ses lèvres. Il se dit qu’elle était assez séduisante.


    Tout en souriant, elle dit:


    — Vous avez déclaré qu’une attaque terroriste nucléaire se présenterait sûrement sous la forme d’une explosion en surface, pas d’une explosion aérienne, et qu’elle serait probablement d’une puissance d’une kilotonne. Pouvez-vous nous expliquer à quoi cela ressemblerait et les dommages qui en résulteraient ?


    — Certainement, répondit Ford en s’adressant directement à elle. Le pouvoir d’une explosion nucléaire, ou sa puissance, se mesure par rapport au TNT et est en général de milliers de tonnes ou kilotonnes de TNT. Une petite arme nucléaire sera d’une kilotonne, ce qui signifie qu’elle dégagera une puissance équivalente à un millier de tonnes de TNT. À titre de comparaison, la bombe qui a fait exploser le bâtiment fédéral Murrah à Oklahoma City équivalait seulement à deux tonnes de TNT.


    — Et les effets collatéraux ?


    — Bonne question. En plus de générer une explosion dévastatrice, les armes nucléaires peuvent entraîner des effets radioactifs et thermiques extrêmes. Environ la moitié de l’énergie libérée lors d’une détonation nucléaire est utilisée lors de l’explosion, ce qui peut détruire les immeubles les plus fortifiés.


    — Et les brûlures ? demanda la femme.


    — Oui, environ trente-cinq pour cent de l’énergie libérée l’est sous la forme d’une chaleur extrême capable de causer d’énormes brasiers et des brûlures mortelles.


    — La radiation ?


    — Lors d’une explosion de surface, les retombées seraient maximisées et causeraient une contamination à long terme de la région de l’explosion et possiblement de centaines de kilomètres dans le sens du vent.


    — À quel point les effets de la radiation sont-ils mortels ?


    — Même les petites armes, par exemple de l’équivalent d’une tonne de TNT, produiraient une dose de radiation gamma de cinq cents rems dans un rayon de soixante-douze kilomètres. Une telle exposition tuerait probablement en soixante jours plus de cinquante pour cent de la population touchée. Et l’impact économique sur une grande ville de l’explosion et de la radiation persistante serait dévastateur.


    La jeune femme semblait avoir d’autres questions, mais l’hôte de Ford s’approcha tranquillement du bord de la scène.


    — Eh bien, on dirait que mon temps est écoulé. Merci à tous pour votre attention. Merci.


    L’hôte saisit le micro.


    — Une autre salve d’applaudissements pour le DrGeoffrey Ford, qui s’est libéré de ses responsabilités cruciales au laboratoire national de Los Alamos pour venir nous voir aujourd’hui.


    La salle crépita d’applaudissements. Ford remarqua que la femme blonde applaudissait à tout rompre. Il fit un dernier signe de main au public, réservant un hochement de tête spécial à sa nouvelle admiratrice.


    * * *


    Ford était fatigué. Il avait un vol de bonne heure pour retourner à Albuquerque et il voulait se coucher tôt. Il venait de terminer son appel obligatoire à sa femme. Il avait commandé de la nourriture au service d’étage avant de lui téléphoner, alors, quand quelqu’un cogna à la porte, il se dit que son dîner était arrivé, et il alla ouvrir.


    — Bonjour, DrFord.


    C’était la blonde de la première rangée. Aussi proche d’elle, il se rendit compte qu’elle était magnifique et, pour la première fois depuis des années, il eut le souffle coupé.


    — J’espère que je ne vous dérange pas, dit-elle en souriant. Je peux partir si le moment est mal choisi.


    Il s’écarta.


    — Non, non, le moment est parfait.


    
      
        2. N.d.T.: Arme de destruction massive.

      

    

  


  
    Chapitre36


    L’illusion


    Est de Cuba


    L’explosion provenant du Glock fut tonitruante dans la pièce en briques. Elle clignota comme une lumière stroboscopique lors d’un concert rock. À une si courte distance, je ne pouvais pas manquer la cible. J’étais sûre d’avoir tiré le premier coup de feu, et il n’avait pas riposté. Je m’attendais à voir Knox saisir sa poitrine et tomber à genoux après que la balle de 9mm eut traversé son cœur.


    Au lieu de ça, son image se fracassa en mille morceaux, qui tombèrent au sol dans une pile d’éclats argentés. J’avais fait feu sur son reflet dans un miroir fixé en angle qui occupait toute l’embrasure de la porte. Une femme se tenait à la place du miroir. Elle portait un bandeau sur les yeux et un bâillon, un jean et un t-shirt blanc. Ses mains étaient ligotées devant elle et ses jambes, attachées ensemble à la hauteur des chevilles, au-dessus de ses pieds nus.


    C’est à ce moment que je vis une tache rouge se répandre sur son t-shirt.


    Je venais de tirer sur…


    — Fran ! Bon Dieu, Franny ! Qu’est-ce que j’ai fait ?


    Je me précipitai vers elle. Frénétiquement, je détachai la corde la retenant au poteau planté dans le sol. Mes jambes fléchirent quand je m’écroulai en la tenant.


    J’arrachai son bâillon et son bandeau. Elle leva ses yeux remplis de peur et de confusion, ses lèvres formant mon nom.


    Le visage de ma sœur pâlit et ses yeux se voilèrent. J’avais visé en plein cœur pour infliger la plus grande blessure possible à Travis Knox. Au lieu de ça, j’avais tiré sur ma sœur. Elle était en train de mourir. Son sang ressemblait à de la peinture rouge coulant de la plaie. Sa tête s’affaissa et elle ferma les yeux. NON !


    Alors que je hurlais son nom, je sentis une aiguille me piquer le cou.


    L’instant suivant, mon corps s’effondra. J’eus l’impression de m’enfoncer dans le ciment. Je ne pouvais plus sentir Francine. J’essayai de la tirer vers moi, mais je n’avais plus de force. La pièce s’estompa.


    * * *


    Quand je me réveillai, je sentis un battement constant et monotone dans ma tête. Il venait de partout, mais surtout d’en dessous. J’étais couchée sur le côté sur une surface dure, et je respirais l’odeur écrasante du diesel et de l’humidité huileuse. J’essayai de bouger, mais je m’aperçus que mes mains étaient ligotées derrière mon dos. Mes jambes aussi étaient attachées.


    Le martèlement était brutal, comme si un boxeur frappait ma tête à coups de directs du droit et du gauche. Des vagues de nausée se succédaient, et je me rendis compte que j’avais déjà vomi: l’odeur l’emporta soudain sur celle du diesel. J’eus le goût des deux dans la bouche et une vague de nausée me submergea de nouveau. Ce qui restait dans mon estomac remonta et je vomis.


    Je peinais à respirer, tentant de ne pas m’étouffer avec mon propre vomi. J’eus un haut-le-cœur à cause de l’odeur putride. Je sentis ma gorge se contracter. En plus, le mouvement, le tangage, intensifiait ma nausée. Je compris que je devais me trouver sur le pont inférieur d’un bateau.


    Couchée dans la pénombre, incapable de bouger, à peine capable de respirer, je me souvins.


    Francine.


    Le roulement écœurant et le tangage n’étaient rien comparés au flot d’angoisse qui me submergea et me fit de nouveau vomir. Cette fois, j’eus l’impression de me déchirer de l’intérieur.


    Je pleurai, couchée en boule. Des pleurs dégoulinants, des gémissements frénétiques. Pour la première fois de ma vie, je ne voulais plus vivre un instant de plus.


    Les images continuèrent à apparaître. Comme si je regardais un film à l’envers, je sentis la piqûre de l’aiguille, précédée des yeux vitreux de Francine qui se vidaient de vie, son esprit les quittant. Je vis ensuite le rouge se répandre sur sa poitrine, si vif, si définitif. Il n’y aurait aucun moyen de l’arrêter, de le faire revenir en elle. Elle me regardait, étonnée, comme si cela ne pouvait pas arriver. Je la tenais, et je lui avais tiré dessus. Puis la vidéo recula jusqu’au coup de feu. Mon tir avait été précis, mortel.


    J’avais été dupée par un tour de carnaval utilisant des miroirs. Comment avais-je pu tomber dans le piège ? J’eus un haut-le-cœur.


    Travis Knox avait utilisé une illusion pour me forcer à assassiner ma sœur. Il y avait un nouveau monstre dans la tente du spectacle de foire.


    J’entendis une porte s’ouvrir. Un instant plus tard, quelqu’un me versa un seau d’eau de mer froide sur la tête. Je toussai en essayant de ne pas la respirer.


    — Vous n’avez pas vraiment bonne mine, Maxine.


    C’était Yuri, ou peu importe son nom.


    — Allez au diable ! criai-je en crachant de l’eau salée.


    — Soyez reconnaissante. Au moins, vous n’êtes plus à Cuba.


    

  


  
    Chapitre37


    La mission


    Las Vegas, un mois plus tôt


    Applewhite ordonna à son chauffeur de parcourir toute la longueur du Strip. Il regarda par la fenêtre pendant que la limousine parcourait le boulevard tape-à-l’œil depuis son extrémité nord, où le Stratosphère en forme d’aiguille se dressait vers le ciel, jusqu’à l’imposante pyramide en verre noir de l’hôtel et casino Alexandria au sud, son faisceau de lumière brillante déchirant aussi la pénombre. Le serre-livres de Satan pour la Cité du Vice, pensa-t-il. La réplique du Grand Sphinx de Gizeh devant l’Alexandria détourna ses pensées pendant un moment. Sur la marquise géante était inscrit: « Expérience du roi Toutankhamon ». Ils avaient érigé un monument en l’honneur d’une civilisation ratée qui vénérait de faux dieux. Applewhite ne supportait pas ceux qui s’agenouillaient devant de fausses idoles.


    Le Strip grouillait de touristes, de parieurs, de fêtards et de prostituées — une masse de pécheurs dégoûtants errant dans la Cité du Vice dans la pénombre.


    — Empruntez quelques rues transversales, dit-il au chauffeur.


    Il ne fallut pas longtemps à Applewhite pour repérer un petit groupe de filles de joie.


    — Rangez-vous ici.


    La limousine s’approcha presque immédiatement du trottoir.


    À travers la vitre teintée, Applewhite regarda les jeunes peaux d’albâtre et d’ébène, le balancement de hanches galbées, l’aperçu de seins pulpeux qui le faisait saliver. C’était comme s’il anticipait la première bouchée d’un fruit savoureux. Il s’aperçut que sa respiration était lourde et qu’une sensation de tiraillement traversait son bas-ventre.


    Le chauffeur interrompit les pensées du pasteur.


    — Excusez-moi, père Abraham, mais ce n’est pas un endroit sûr pour se garer. Nous devons reprendre notre chemin.


    Ce n’est qu’à ce moment qu’Applewhite se rendit compte qu’il se caressait. « Ah, ces traînées connaissent bien les façons de faire de Satan. » Il pourrait peut-être en trouver une, juste une, qu’il serait capable de sauver. N’était-ce pas ce que Dieu avait voulu qu’Abraham fasse pour sauver Sodome et Gomorrhe — trouver une personne droite ? S’il réussissait, Dieu lui permettrait peut-être d’épargner ce lieu ignoble et pervers.


    Il appuya sur le bouton de l’interphone.


    — Je vous appellerai.


    Applewhite sortit dans la nuit et il fut englouti par le mélange fétide de tabac, d’alcool, de sueur et de parfum bon marché. Non seulement il pouvait sentir les odeurs, mais il en avait le goût aigre sur le bout de sa langue. Même l’air était tangible et pesant, comme un film graisseux recouvrant sa peau et envahissant ses poumons.


    — Salut, chéri, dit une rousse aux longues jambes en le heurtant avant de se lécher les lèvres.


    Elle le parcourut des yeux, du front à l’entrejambe, avant de fixer son visage.


    — Tu veux t’amuser ?


    Elle inséra son index dans sa bouche avant de le retirer lentement de ses lèvres serrées.


    Applewhite secoua la tête, tendit la main et lui toucha le front.


    — Disparais, Satan !


    — C’est quoi ce bordel ? s’exclama la rousse en reculant. Espèce de cinglé !


    Le pasteur avança, la main toujours tendue.


    — Laisse-moi tranquille, connard.


    Applewhite fit un autre pas vers elle.


    — Hé ! Je t’ai dit de t’en aller, bordel !


    Elle parla assez fort pour attirer l’attention.


    Un homme avec trois grosses chaînes en or autour du cou, dont l’une avec une grande croix, apparut. Il se planta devant Applewhite, plaqua ses grandes mains sur les épaules du pasteur et le poussa.


    — T’as un problème, mec ?


    Abasourdi, Applewhite commença à citer les textes sacrés.


    — T’es au mauvais endroit pour cette merde, connard. Prends ton cul de fanatique et dégage avant que je te fasse regretter d’être resté ici, dit l’homme en fixant Applewhite. Hé, je ne t’ai pas déjà vu avant ?


    Applewhite recula.


    — Il n’y a pas de problème, monsieur. Un simple malentendu, affirma-t-il avant de reculer, une main levée en signe de capitulation. Je ne voulais insulter personne.


    — Dégage. Je ne veux plus te voir prêcher cette merde sacrée dans le coin. Compris, crétin ?


    Applewhite opina avant de se retourner et de s’éloigner rapidement dans la rue. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. La rousse était déjà occupée à aguicher un autre client potentiel.


    Quand il leva de nouveau les yeux, il se trouvait devant l’hôtel Tumblin’ Dice, un des nombreux casinos à côté du Strip. Il se souvint que c’était autrefois un Best Western, mais il avait traversé une période difficile. Maintenant, il satisfaisait les besoins des visiteurs fréquents de Vegas qui voulaient éviter les touristes. En plus de son casino, cet endroit possédait un hôtel de trois cents chambres.


    Il traversa l’aire de stationnement, dépassa la pancarte « provisoirement fermée » devant la piscine et entra dans le hall. Il se dirigea ensuite vers le casino. Il prit son temps pour se promener entre les allées de machines à sous, leur musique robotique constante et insidieuse et leur tintement. La fumée et l’odeur de l’alcool étaient omniprésentes. Debout derrière un homme aux cheveux sombres et longs portant une veste de motard d’un club du Nouveau-Mexique, Applewhite surveillait une table de blackjack. Pendant qu’il regardait, une blonde dans le déclin se cogna contre lui, et il s’éloigna. Un moment plus tard, une femme noire dans la trentaine, mince, mais voluptueuse, effleura son postérieur et glissa ses mains sur sa cuisse. Elle ne dit rien, mais elle attira toute son attention.


    Elle lui fit signe de la suivre, et il le fit. Dans l’ascen­seur, derrière un groupe de quatre hommes et une femme, elle glissa la main sur son entrejambe et le prit dans sa main.


    Son excitation immédiate le laissa penser que cette femme était la convertie potentielle. Il pourrait lui apporter la rédemption. Dieu lui avait donné cet instinct, cette réaction primitive pour une raison, et il mènerait sa mission à bien. Le battement dans son aine le convainquit que c’était la volonté du Tout-Puissant qu’il remplisse cette femme perdue de grâce pour l’amener à la vie éternelle. À travers elle, Dieu montrerait sa miséricorde à la Cité du Vice.


    Il devait abandonner ses pensées et faire le travail de Dieu. Son excitation le submergeait, et il eut peur que son soulagement soit prématuré s’il continuait à penser de la sorte. Ici, dans l’ascenseur, sans avoir eu la chance de… « Ah, Dieu, votre mission est si divine. »


    Applewhite suivit la prostituée dans une chambre.


    — Trois cents pour une heure, déclara-t-elle une fois à l’intérieur. Huit cents pour la nuit, ou plus si tu veux quelque chose de… différent.


    Elle se déshabillait déjà et Applewhite dut détourner le regard de peur d’éjaculer à cet instant en la voyant. Non, il devait d’abord lui apporter la rédemption. « Ma mission. La mission de Dieu. »


    — Putain, dit-il en se déshabillant.


    Nue, elle glissa ses doigts de ses seins vers son pubis.


    — Putain ? répéta-t-elle avant de sourire. Ouais, je suis ta putain, bébé, ajouta-t-elle en s’approchant. Cette queue dit que je suis ta putain. Tu aimes ça, pas vrai ?


    — À genoux, ordonna-t-il.


    — Bien sûr, bébé.


    — Prie avec moi, maintenant. Dieu te remplira de sa grâce.


    Elle le prit dans sa bouche et il posa ses mains sur sa tête.


    — Au nom du Père.


    Il haleta.


    — Et du Fils.


    Un autre halètement, puis la libération, accompagnée de vagues de plaisir.


    — Dieu est grand, Dieu est bon.


    

  


  
    Chapitre38


    Par-dessus bord


    Golfe du Mexique


    Les eaux devinrent agitées quand une tempête secoua le navire. J’étais couchée dans un trou noir, entourée de la puanteur de mon vomi qui, combinée au roulement de l’océan, me rendait constamment nauséeuse. Je priai pour mourir.


    En plus du mal de mer, le souvenir de Francine mourant dans mes bras me hantait. Le dernier membre de ma famille avait disparu. J’étais seule.


    Le Russe vint me voir à plusieurs reprises. Si Travis et lui ne voulaient pas que je meure, ils avaient une étrange façon de me garder en vie. J’espérais qu’ils me tuent et en finissent.


    Je n’avais aucune façon de savoir si Travis se trouvait sur le bateau. Je posai la question au Russe, mais il me lança un nouveau seau d’eau salée pour toute réponse. Chaque fois qu’il partait, la pièce redevenait un tombeau flottant.


    Lors d’une visite du Russe, j’entrevis une sorte de machine être transportée dans la cale. C’était de longs bras métalliques auxquels étaient attachés des objets en forme de fusées. Ils étaient tous peints en jaune vif. L’appareil avait des roues, comme s’il faisait partie d’une remorque, mais j’étais aveuglée par l’eau salée et la lumière entrant par la porte ouverte était trop faible pour me permettre de voir des détails. J’étais quand même certaine d’être allongée dans ce qui devait être un compartiment de cargaison sous le pont d’un petit cargo. C’était peut-être le bateau que j’avais aperçu quand nous étions arrivés au bâtiment abandonné. Quelle était notre destination ? L’estomac vide et n’ayant plus une seule larme à verser, je glissai vers le sommeil, ou je perdis peut-être connaissance.


    * * *


    Je me réveillai et réussis à m’asseoir et à m’appuyer contre la coque métallique du navire. Il était impossible de savoir s’il s’était écoulé quelques heures ou quelques jours depuis que j’avais été droguée et amenée à bord. Je ne pouvais même pas dire si c’était le jour ou la nuit. J’étais déshydratée, affamée, faible et étourdie.


    Le martèlement incessant des vagues secouait le bateau comme des coups de tonnerre. À en juger par la manière dont le navire était ballotté, il ne pouvait pas être très gros… Si je me souvenais bien du bateau ancré dans la rivière, il ne devait pas mesurer plus de soixante mètres. Je me rappelai avoir aperçu les contours d’une timonerie proche de la poupe et un mât de charge à proximité de la proue.


    Jusqu’à maintenant, ce qui était arrivé n’avait pas beaucoup de sens. Travis Knox m’avait fait sortir de ma retraite en utilisant l’annonce de la relique de l’Ancien Testament sur eBay. Il avait détruit ma maison, puis il m’avait attirée à Manille, avant de m’appâter avec la photographie de Fran. Il m’avait ensuite dupée pour que je me rende à Cuba, où il m’avait forcée à tirer sur ma sœur et à la tuer. « Animal. » Était-ce une sorte de grand plan, un prélude à ce qu’il appelait son big bang ? Ou était-il simplement fou ? Ou les deux ? Peu importe la raison, j’avais été dupée… de façon répétée. Je me détestais à cause de cela. Je m’étais efforcée de retrouver une parcelle de confiance en moi après l’Irak, mais cette croyance naissante et fragile avait été détruite. J’avais eu raison la première fois et les événements des derniers jours le prouvaient. Stupide et naïve. Une cible facile. Une imbécile.


    La bouche sèche, l’estomac tordu par la faim, le corps couvert d’ecchymoses à force d’être secouée, je me laissai choir sur le plancher métallique et froid comme la glace et je plongeai de nouveau dans les ténèbres du sommeil. C’était un endroit plus agréable que la réalité.


    * * *


    Mes rêves n’étaient pas des cauchemars fantastiques. Au lieu de cela, j’étais plongée dans un rêve déprimant qui était le récit d’un moment que j’aurais voulu oublier. J’étais couchée, nue, à côté de Kenny, et il embrassait mon épaule en me disant que tout allait bien et à quel point il m’aimait. Je pleurais. Nous nous étions disputés — toujours sur le même sujet. Kenny était pressé d’avoir des enfants. Il avait dix ans de plus que moi, alors il était prêt, mais je ne l’étais pas. Je grimpais les échelons d’une brillante carrière et je voulais remettre à plus tard les enfants. J’avais dit des choses atroces, accusant Kenny d’être comme tous les autres machos de la planète qui croyaient pouvoir proclamer leur puissance sexuelle en ne cessant de mettre leur femme enceinte. Il ne comprenait pas que je croie qu’avoir une famille à ce moment m’empêcherait d’avancer. Ne pouvait-il pas m’aimer complètement même si nous n’avions jamais d’enfant ? Est-ce que je ne lui suffisais pas ?


    Le son de la porte de la cloison claquant en s’ouvrant me réveilla. Je vis le Russe découpé dans la faible lumière et je m’aperçus que la mer s’était calmée. La tempête avait laissé place à un doux roulement.


    — Vous allez avoir besoin de ça, dit-il en portant une bouteille en plastique à mes lèvres.


    L’eau avait bon goût.


    Quand j’eus vidé la bouteille, il la jeta et me tira pour me lever. Il baissa la main et coupa les cordes entourant mes chevilles. Je voulus me défendre, mais j’étais faible et tenais à peine debout. Il me poussa ensuite par la porte.


    — Allons-y.


    Il me poussa dans l’escalier, vers une plateforme en treillis métallique menant à d’autres volées de marches. Au sommet, il me poussa par une ouverture menant au pont extérieur. C’était une nuit sans lune et l’océan n’était qu’une mer d’huile roulant contre le bateau. Un autre homme était debout à côté de la rampe, le visage ciselé et tendu. Il était bâti comme un jeune Schwarzenegger. Il glissa une partie de la rampe sur le côté en face de moi. Je me trouvais maintenant devant le rebord du pont et, sous mes pieds, il y avait l’océan.


    — Regardez, dit le Russe en indiquant l’eau. Vous voyez ces lumières ?


    Je plissai les yeux et je réussis à apercevoir de petits points scintillant à l’horizon.


    — Où est ma sœur ? Qu’avez-vous fait de son corps ?


    — De la nourriture pour les poissons. Ne vous inquiétez pas, j’ai prié avant qu’on la jette par-dessus bord.


    Il rit et je m’imaginai pointer un pistolet contre sa tempe avant de lui faire éclater le cerveau. À ce moment, j’aurais tout donné pour le tuer sans sourciller, froidement et calmement.


    — Alors maintenant, vous allez aussi m’enterrer en pleine mer ?


    — Ça dépend. Nous sommes seulement à quelques kilomètres de la rive. Vous savez nager, n’est-ce pas ?


    — Oui, mais pas quand mes mains…


    — Janko, détache-la.


    Je vis la lame d’un couteau étinceler. Le gros homme saisit mon bras comme dans un étau et me tourna avant de couper mes liens d’un coup rapide. Il me garda dans sa poigne de fer et m’amena sur le bord du pont. Le bruit des vagues fonçant de chaque côté de la coque s’amplifiait quand elles s’éloignaient du bateau à vapeur.


    — Je ne comprends pas, dis-je au Russe. Que voulez-vous que je fasse ?


    — Coulez ou nagez.


    L’instant d’après, j’étais dans les airs. Je moulinai des bras et des jambes pour ne pas faire la roue. La chute ne dura qu’une ou deux secondes avant que je plonge dans la pénombre froide des profondeurs. Je battis des pieds avant de m’apercevoir que les bulles illuminées par le phosphore de l’océan m’indiquaient la direction à suivre vers la surface.


    Hoquetant et toussant, je nageai sur place en regardant la masse imposante du cargo glisser et disparaître dans la nuit, l’écume de ses hélices sifflant comme un serpent de mer. Bientôt, le bruit sourd de ses moteurs diesels et la lumière de ses phares disparurent aussi.


    Je me tournai vers les lumières du rivage, mais il était impossible de ne pas les perdre dans les remous de près de deux mètres. Je flottai et j’eus l’impression d’avaler autant d’eau salée que d’air. Je repris ma respiration et commençai une brasse lente, mais résolue vers, je l’espérais, la terre ferme. J’étais exténuée, et je devais souvent me mettre sur le dos pour flotter, mais l’idée d’être charriée vers la mer me poussait rapidement à recommencer ma nage, combinant le crawl, la brasse et, parfois, une vigoureuse nage du chien.


    Au début, mon esprit se remplit d’images de prédateurs affamés rôdant dans les eaux sombres. J’imaginai des rangées de dents acérées s’ouvrant grand pour me manger, ou les longs filaments urticants d’une galère portugaise. Je ne m’étais jamais sentie si petite et vulnérable. La marée m’aidait, alors j’essayai d’effacer les images de dents acérées et de dards venimeux de mon esprit, pour me concentrer sur une image que j’avais brièvement aperçue quand le Russe était venu me chercher.


    C’était un mot peint sur le côté d’une machine dans la cale du navire. Des lettres rouges sur un fond jaune dans un style presque caricatural. Le mot était Tapas.


    

  


  
    Chapitre39


    Désert


    Omaha, Nebraska, une semaine plus tôt


    — Je ne crois pas avoir compris votre nom, tout à l’heure, dit Ford en fermant la porte de sa suite.


    La blonde passa à côté de lui, marcha jusqu’au milieu de la pièce, se tourna et attendit. Les effluves de son parfum attiraient Ford comme un lasso invisible. Il ne se rappelait pas que le col de son chemisier descendait si bas lors de la conférence. Maintenant, il laissait voir encore plus de décolleté et un peu de dentelle noire.


    Son arrivée était beaucoup plus commode que sa routine habituelle qui consistait à parcourir Internet à la recherche de services d’escortes locaux. Et moins cher. Après tout, il avait payé jusqu’à mille dollars par heure dans les grandes villes — c’était une des principales raisons pour lesquelles il ne refusait jamais de participer à une réunion ou à une conférence à l’extérieur de la ville. Ford était le premier à admettre qu’à son âge, le fait que de belles jeunes femmes soient attirées par lui avait son prix. Mais cette beauté affriolante semblait gratuite. Jusqu’à maintenant, en tout cas.


    — Sarah, dit-elle. Sarah Walker.


    — Ravi de vous rencontrer, Sarah, répondit-il en arrivant près d’elle. Quelle est votre profession ?


    — Je suis rédactrice indépendante, DrFord.


    — Geoffrey.


    — Bien sûr, Geoffrey, je suis venue ici dans l’espoir de vous poser quelques questions supplémentaires dans l’intimité de votre chambre.


    Elle secoua la tête, rejetant ses boucles blondes sur une épaule.


    — Vous savez, sans distraction ni interruption.


    — Pardonnez mes manières.


    Ford ne pouvait croire que cette magnifique femme sensuelle venait d’entrer dans sa chambre. Il la regarda glisser un doigt du creux de sa gorge vers son décolleté. Cette nuit allait être mémorable.


    Il indiqua le canapé modulaire occupant un coin de sa suite.


    — J’ai déjà commandé de la nourriture au service d’étage, mais si vous voulez dîner avec moi, je peux appeler et ajouter ce que vous voulez à la commande. Peut-être du vin ou du champagne ?


    — Du champagne serait agréable.


    — Aucun problème. Je vais juste…


    Un coup retentit à la porte.


    — On dirait que leur service est exceptionnellement rapide. Je vais faire entrer la nourriture et je les renverrai chercher une bouteille de Krug. Sauf si vous préférez du Dom Pérignon.


    Ford se dirigea vers la porte, toujours abasourdi par le fait que cette beauté séduisante le drague. Il s’attendait à trouver un employé de l’hôtel muni d’un plateau de nourriture. Au lieu de cela, il ouvrit la porte à deux hommes.


    — Je crois que vous vous êtes trompés de chambre, dit-il en commençant à fermer la porte.


    À ce moment, il entendit des pas rapides et étouffés sur la moquette derrière lui. Avant de pouvoir se tourner, il sentit une piqûre dans son cou, comme une morsure de moustique, et il eut le sentiment d’être un vieil imbécile.


    La blonde avait été trop facile.


    * * *


    Ford ouvrit les yeux. C’était douloureux. Tout son corps était endolori, plus que lors de la plus grande gueule de bois de sa vie. Il était couché sur le dos dans une pièce aux murs nus. Quand il tourna douloureusement le regard, il eut l’impression d’être dans une cellule de prison. Il se trouvait sur un petit lit de camp. À côté se trouvaient une toilette en acier inoxydable, un lavabo assorti, un miroir métallique et un tabouret en bois devant une petite table qui se dépliait du mur. L’ampoule au-dessus de sa tête était enveloppée d’une structure en treillis métallique. Proche du plafond, une mince fenêtre horizontale laissait entrer un rai de lumière — la lumière du jour.


    Il s’assit lentement et passa ses jambes par-dessus le bord du lit. Il n’avait pas été si courbaturé depuis qu’il avait joué au football à l’école, des décennies plus tôt. Tous ses muscles semblaient contusionnés et endoloris.


    Ses souvenirs lui revinrent en fragments: la blonde, deux hommes, sa perte de connaissance.


    Il s’était réveillé quelques fois et il avait eu l’impression de bouger, comme s’il se trouvait à l’arrière d’un véhicule. Peut-être un camion ou une fourgonnette ; pas un grand véhicule, mais pas une voiture normale. Quelqu’un lui avait donné de l’eau. La noirceur avait suivi. Quand il s’était de nouveau réveillé, le véhicule roulait à grande vitesse, comme sur une autoroute. Il se rappela s’être réveillé une fois de plus quand le camion s’était arrêté. Il avait alors entendu les bruits lointains du trafic et le bruit sourd de ce qui devait être un pistolet de pompage qu’on enlevait après avoir fait le plein. Après, ils avaient recommencé à rouler. Pendant de nombreuses heures.


    Son souvenir suivant était de s’être réveillé dans la petite cellule. Il vit une bouteille d’eau sur la table pliante. Il réussit à s’y rendre, et il but.


    Une clé cliqueta dans la porte métallique de la pièce. Quand elle s’ouvrit, il vit un des hommes de l’hôtel dans l’embrasure. Il pointait un petit Taser vers lui. L’homme avança d’un pas.


    — Placez-vous contre le mur, DrFord, et mettez les mains derrière la tête. Ne bougez pas. Compris ?


    Ford remarqua que l’homme possédait un accent d’Europe de l’Est, peut-être russe.


    — Qu’est-ce que vous me voulez ? Que se passe-t-il ?


    L’homme leva le pistolet paralysant.


    — Dernier avertissement.


    Ford se rappela avoir vu un journaliste aux nouvelles laisser des policiers le toucher avec un pistolet paralysant lors d’une démonstration. Cette image de douleur atroce en tête, il se dirigea vers le mur, les jambes flageolantes.


    — Je ne comprends pas.


    — Les mains derrière la tête.


    Il obéit et attendit. Un moment plus tard, la femme qui avait dit s’appeler Sarah Walker entra et déposa un plateau de nourriture sur la table.


    — Pourquoi faites-vous ça ?


    — Chaque chose en son temps, Geoffrey. Ça ne vous dérange pas que je vous appelle encore Geoffrey, si ?


    — Vous ne savez pas dans quoi vous vous embarquez. Enlever un employé fédéral est un crime grave.


    — Bon repas, Geoffrey.


    — Que voulez-vous ?


    Pour toute réponse, ils sortirent, fermèrent la porte et la verrouillèrent.


    Ford se retourna et vit qu’il était seul. Il alla vers la table et examina le plateau de nourriture: Un sandwich au salami et au fromage posé sur une assiette en carton, une pomme et une bouteille de jus de fruits.


    C’était scandaleux. Que pouvaient-ils bien vouloir ? Une rançon ? Il est vrai qu’après des années de travail au département de l’énergie, il avait un excellent salaire, mais rien d’exorbitant. Sa femme enseignait à l’Université du Nouveau-Mexique. Mis ensemble, leurs salaires assuraient une vie confortable à leur famille: belle maison, petite maison de vacances dans la montagne, deux BMW. Ils avaient aussi pu payer les études de leurs enfants. Leurs investissements et leurs économies valaient quelques millions de dollars, mais la majorité de l’argent était retenu dans des comptes et le retirer entraînerait de grosses sanctions. Liquider les comptes pour réunir une rançon prendrait des jours ou des semaines. Il devait y avoir dix mille dollars sur leur compte courant. Cela ne valait pas toute cette peine.


    Il ignorait combien de temps s’était écoulé depuis qu’ils l’avaient enlevé dans sa chambre d’hôtel, mais cela devait faire un bon moment: il était affamé et sa bouche et sa gorge réclamaient de l’eau. Sa femme avait sûrement alerté la police quand il n’avait pas débarqué de son vol en provenance d’Omaha. Les employés de la sécurité du laboratoire étaient aussi sûrement en train d’enquêter. Quelqu’un de son importance ne pouvait pas disparaître sans que plusieurs personnes s’inquiètent. À cause de son poste à haute sécurité, il était prêt à parier que le FBI avait déjà été appelé. Ses ravisseurs étaient fous s’ils pensaient pouvoir obtenir une rançon importante.


    Il n’était pas riche. Il n’était pas célèbre. Son seul autre atout était sa connaissance des armes nucléaires. Était-ce ce dont il s’agissait ? Ils voulaient peut-être lui soutirer des secrets liés à la sécurité nationale. Cela semblait tiré par les cheveux, mais ils étaient peut-être ceux dont il parlait dans ses conférences: des terroristes. Il retourna au mobile de la plupart des enlèvements: l’argent. Si c’était vrai, ils allaient être déçus. Et il serait mort.


    Ford dévora le sandwich sec au salami et la pomme verte avant de boire le jus jusqu’à sa dernière goutte. Une fois rassasié et hydraté, il jeta un coup d’œil à la longue fenêtre rectangulaire et étroite s’étirant en haut du mur. La lumière faiblissait. Il aurait aimé regarder par cette fenêtre avant la tombée de la nuit, pour au moins avoir une idée de l’endroit où il était détenu.


    Il poussa le tabouret en bois vers le mur et se hissa difficilement dessus. Il manquait quelques dizaines de centimètres. Il baissa les yeux sur la table pliante. Retenue par des chaînes, elle semblait épaisse et solide. Pourrait-elle supporter son poids ?


    Il descendit du tabouret, le plaça à côté de la table et plaça le plateau de nourriture par terre. Une fois de plus, il monta difficilement sur le tabouret avant de grimper sur la table.


    Il vit le ciel — un bleu profond garni de quelques nuages moutonnés. Mais il aurait eu besoin de quel­ques centimètres supplémentaires pour apercevoir les alentours.


    Il se baissa, saisit le tabouret et le hissa sur la table. Il se stabilisa en posant une main au mur et grimpa sur le tabouret.


    Ford aperçut une grande clôture à mailles de chaîne surmontée de spirales de fil barbelé. Derrière celle-ci se trouvait une grande étendue de sable et d’armoise tridentée. Au loin, les montagnes étaient illuminées par les derniers rayons du soleil couchant.


    Ses espoirs s’évanouirent en même temps que la lumière entrant par la fenêtre de la prison.


    

  


  
    Chapitre40


    Sauvetage


    Corpus Christi, Texas


    — Hé, madame, est-ce que ça va ?


    La pluie martelait le côté de mon visage ; mes bras et mes jambes piquaient comme si on avait frotté des piments forts dans des plaies ouvertes. J’essayai d’ouvrir les yeux, mais ils semblaient gonflés et collés. À ce moment, j’entendis une autre voix. Cette fois, on aurait dit un enfant.


    — Est-ce qu’elle est vivante, papa ?


    — Oui, chérie.


    De fortes mains me tournèrent sur le dos et enlevèrent le sable et la terre de mon visage et de ma bouche. Je fus prise d’une quinte de toux. Je tournai le visage sur le côté, essayant de recracher des litres d’eau salée.


    J’entrouvris les yeux et m’aperçus qu’il faisait jour, mais le ciel était sombre et nuageux. Il tombait une bruine constante.


    — Pouvez-vous m’entendre ?


    C’était un homme — le père, supposai-je. Il se pencha au-dessus de moi, son visage caché par la capuche de son imperméable.


    J’opinai tout en continuant à tousser et à cracher.


    — Es-tu une sirène ? demanda la petite fille.


    Elle était aussi cachée sous un vêtement de pluie orange. Elle tenait une canne à pêche dans une main et un grand parapluie dans l’autre. Elle plaça ce dernier de manière à faire dévier la pluie de mon visage.


    — Chut, chérie. Non, ce n’est pas une sirène, dit-il avant de me parler. Que vous est-il arrivé ?


    J’inspirai profondément.


    — Où suis-je ?


    — Vous êtes sur l’île Padre, au sud de Corpus Christi.


    — Au Texas ?


    — L’État de l’étoile solitaire, déclara fièrement l’enfant.


    — J’ai l’impression que mes bras brûlent.


    — Des méduses, affirma le père. Enfin, pas de vraies méduses. D’après les marques, on dirait des galères portugaises. Elles ne vous ont pas loupée. Je vous ai rincée avec des seaux d’eau salée. Je ne vois plus de filaments.


    J’essayai de me concentrer. « Des méduses ? Est-ce ce qui pique et brûle ? »


    — J’ai besoin d’un médecin.


    Mes lèvres étaient sèches et gercées, et j’avais mal partout. Je savais que j’avais besoin d’hydratation et d’assistance médicale. À ce moment, je me souvins de tout et j’eus une pensée fugace. « Francine. Ah, mon Dieu, je suis désolée, Francine. » Il aurait peut-être mieux valu que je coule ou que les requins me mangent. Je ne méritais peut-être pas d’être sauvée.


    — Ne vous inquiétez pas. J’ai appelé les secours d’urgence dès que nous vous avons vue échouée sur la plage. Ils sont en chemin.


    J’essayai de m’asseoir, mais je réussis seulement à me soulever sur un coude, la tête tournant.


    — Que faites-vous ici, tous les deux ?


    — De la pêche sous la pluie, répondit l’enfant. Papa dit que les poissons aiment manger quand il pleut parce qu’ils pensent qu’il n’y aura personne dehors.


    Je lui souris, mais je me rendis compte que je ne pouvais pas rester appuyée, alors je me laissai retomber sur le sable. C’est alors que j’entendis un battement percer le bruit de la pluie et des vagues. Je tournai la tête et vis un hélicoptère approcher dans les nuages sombres, une grande ligne vive décorant son flanc comme un ruban de Noël.


    * * *


    — Elle souffre de déshydratation extrême et de graves brûlures de galère portugaise sur les bras et les jambes, expliqua une voix masculine et autoritaire. C’est une bonne chose que l’homme qui l’a trouvée ait su quoi faire. L’arroser d’eau salée, et non d’eau douce, a probablement beaucoup aidé. La plupart des gens essaient de vieux remèdes comme verser du vinaigre sur les lésions, mais ça peut généralement empirer la situation en activant d’un seul coup toutes les petits nématocystes brûlants restants. Ça peut être mauvais. Très mauvais. Elle est chanceuse que son bon samaritain ait eu la bonne réaction.


    — Quand est-ce que je pourrai la ramener à la maison ?


    C’était Kenny.


    J’ouvris les yeux et vis que j’étais entourée de tubes, d’écrans et d’une grande quantité de blanc. Le médecin était debout au pied du lit, une planchette à pince dans une main. Kenny se trouvait à côté de lui.


    — Ah, vous êtes réveillée. Je suis le DrBall, déclara-t-il en contournant le lit. Vous n’avez pas eu la partie facile, agente Decker. Mais je n’ai pas besoin de vous le dire, n’est-ce pas ?


    — Où suis-je ?


    — À l’hôpital Christus Spohn, à Corpus Christi.


    Kenny s’approcha de l’autre côté du lit et me serra la main.


    — Je t’ai dit de ne jamais nager la nuit.


    Le médecin lui jeta un coup d’œil, puis il sembla comprendre que Kenny essayait de me réconforter avec un humour mordant peu convaincant.


    — Ouais, je devrais peut-être commencer à t’écouter, répondis-je en lui serrant la main. Comment as-tu su que j’étais ici ?


    — Avant de perdre connaissance, tu as réussi à donner ton nom aux garde-côtes et à leur dire que tu travailles pour l’OSI. Dès que nous avons été prévenus, j’ai pris l’avion pour venir. Tu es inconsciente depuis plus de vingt-quatre heures.


    — Eh bien, on dirait que vous êtes entre de bonnes mains, agente Decker, dit le DrBall. Je vais vous laisser seuls.


    — Quand est-ce que je pourrai rentrer chez moi ?


    — Attendons encore un jour ou deux pour que vous repreniez des forces. Et je veux surveiller vos brûlures. Je ne veux pas qu’elles s’infectent. Il arrive qu’il y ait une nouvelle poussée. Alors, détendez-vous et reposez-vous. Vous pourrez partir bientôt.


    Je hochai la tête en signe de soumission.


    Une fois que le médecin fut sorti, Kenny se pencha et m’embrassa avant de s’asseoir sur le bord du lit. Je crus voir que ses yeux étaient un peu humides, et cela m’affecta. Énormément. Kenny passa une main sur son visage pour essayer de cacher son émotion, mais je n’étais pas dupe.


    — Max, tu m’as foutu une sacrée frousse.


    Il soupira. Kenny se reprit et se redressa, mais je vis sa pomme d’Adam bouger quand il déglutit.


    — Veux-tu me dire ce qui s’est passé ?


    Je le regardai dans les yeux et éclatai en sanglots. J’étais bouleversée par tout: la fatigue, la douleur, la déception que j’éprouvais envers moi-même, les sentiments visi­bles que Kenny éprouvait pour moi, ma sœur… ma sœur !


    — Francine est morte.


    Il se raidit.


    — Morte ?


    Kenny ôta les cheveux de mon visage et je vis ma douleur reflétée dans ses yeux.


    — Est-ce que c’était Knox ? C’est lui qui l’a fait ?


    Je secouai la tête, des rivières de larmes sillonnant mes joues.


    — Non, c’est moi.


    

  


  
    Chapitre41


    Flash Gordon


    Summit View, Nevada


    Ford faisait les cent pas dans sa cellule. Il y était depuis une semaine et, au cours de celle-ci, la routine avait toujours été la même: trois fois par jour, le gros homme au pistolet paralysant venait, lui ordonnait de se coller au mur, et attendait que Sarah lui apporte son repas. Ils revenaient plus tard pour prendre les restes.


    Aucune discussion ni explication sur ce dont il s’agissait. Ils lui procuraient les soins essentiels, mais rien de plus. Il rêvait d’une douche. Quelques jours plus tôt, ils avaient laissé un bâton de désodorisant. Il devait sentir un peu fort pour qu’ils lui offrent un tel luxe.


    Il n’y avait pas non plus de rasoir, alors Ford arborait une barbe en bataille et des cheveux négligés. Tranquille­ment, il cessait de ressembler à un atomiste pour se transformer en vagabond.


    Ses vêtements avaient été remplacés par un large uniforme orange de prisonnier au dos duquel étaient imprimées les lettres PESV. Il se demandait ce qu’elles pouvaient bien signifier.


    Ils lui avaient aussi donné des chaussettes et une paire de sandales noires en caoutchouc. Le seul bruit dans sa cellule était le doux claquement du caoutchouc contre ses talons quand il marchait.


    Sarah et l’homme au pistolet paralysant ne semblaient aucunement ennuyés par le temps qui passait — ils ne semblaient pas frustrés par le fait qu’une rançon ait été demandée et non payée. Alors pourquoi l’avaient-ils enlevé ?


    Ford se demanda ce que sa femme devait traverser et il fut submergé par la culpabilité. Son arrogance et ses infidélités licencieuses, même si ces femmes n’avaient eu aucune importance, l’avaient rattrapé. Sa femme devait être sur le point de faire une dépression nerveuse. Les autorités s’étaient sûrement installées chez lui en attendant un appel pour une rançon.


    Ford s’était interrogé sans fin sur la façon dont ses ravisseurs l’avaient sorti de l’hôtel. Il ne le saurait peut-être jamais, mais l’important était qu’ils l’avaient fait et qu’il se trouvait maintenant là, vulnérable, isolé et, il n’avait pas trop honte de l’admettre, effrayé.


    Il entendit un bruissement derrière la porte. Il jeta un coup d’œil à l’angle par lequel le soleil entrait par la petite fenêtre: il n’était pas encore l’heure du déjeuner.


    La porte s’ouvrit et l’homme au Taser remplit l’embrasure.


    — Vous connaissez la routine.


    Ford recula vers le mur et plaça les mains derrière sa tête.


    L’homme se déplaça vers la table et Ford supposa qu’ils allaient lui servir son déjeuner en avance. Taser déposa un ordinateur portable, l’ouvrit, et Ford entendit la voix d’un homme.


    — Bonjour, DrFord.


    Le visage de l’homme remplit l’écran. Ford se dit qu’il devait utiliser Skype ou une webcaméra. Le profil de l’étranger était éclairé par-derrière, alors il était impossible de voir ses traits précisément.


    L’homme parla.


    — En premier lieu, je tiens à vous présenter mes excuses pour ce que vous avez vécu. Je sais que vous n’êtes pas à l’aise et que vous vous inquiétez pour votre bien-être et celui de votre femme et de vos collègues. Laissez-moi vous assurer que votre épouse se porte bien — un peu fatiguée, mais elle tient le coup. Il va sans dire que vos collègues s’inquiètent de votre disparition. Et les autorités font tout ce qu’elles peuvent pour vous trouver. Je peux aussi vous garantir qu’elles ne réussiront pas.


    — Qui êtes-vous ? Où suis-je ?


    — Vous donner mon nom ne serait pas bon pour votre santé. L’ignorer augmente vos chances de partir en vie. En réponse à votre seconde question, vous êtes détenu à la prison d’État de Summit View, près de Las Vegas.


    — Une prison ? Et les autres prisonniers ?


    — Vous êtes le seul. Vous voyez, DrFord, cet établissement a été provisoirement fermé il y a plusieurs années à cause de restrictions budgétaires.


    — Alors comment pouvez-vous être ici ?


    — Nous nous occupons de l’entretien de base des bâtiments de l’État au cas où ils voudraient les remettre en service dans le futur. En fait, nous sommes censés être ici. Nous nous cachons en pleine vue, affirma-t-il avant de rire. C’est pourquoi personne ne vous cherchera ici. Veuillez comprendre que notre but n’est pas de vous faire du mal, ni à vous ni à votre famille. Mais avant de vous laisser partir, nous avons besoin que vous fassiez quelque chose d’important pour nous.


    — Quel genre de travail ?


    — Un travail pour lequel vous êtes parfaitement qualifié. Vous trouverez peut-être même que c’est un défi excitant, pour le moins. Vous allez sans nul doute être intrigué.


    L’homme à l’écran sourit.


    — Mon ami va vous préparer et vous escorter dans une salle de travail. Je vous y attendrai pour vous expliquer la suite des événements.


    — Et après, vous me laisserez partir ?


    — Quand le moment sera venu. Mais je dois vous avertir que si vous ne suivez pas les ordres ou que vous ne réussissez pas à accomplir la tâche que je vous ai confiée, vous serez… Eh bien, disons seulement que les chances qu’on retrouve votre tombe dans le désert du Nevada sont nulles. C’est compris ?


    Ford regarda l’ordinateur portable.


    — Le pistolet paralysant de mon ami aiderait-il à vous convaincre ?


    Il secoua la tête.


    — Pas besoin. Je comprends.


    — À tout de suite.


    Un moment plus tard, un tintement à ses pieds obligea Ford à baisser les yeux. Sur le sol se trouvait une paire de menottes.


    — Attachez vos poignets, ordonna l’homme au pistolet paralysant.


    Ford obéit.


    — Par ici.


    L’homme fit passer Ford devant lui.


    En marchant dans le couloir, il vit que sa cellule était l’une des vingt-quatre contenues de chaque côté. Une rangée de lampes était placée au milieu du plafond, mais seules quelques-unes étaient allumées.


    Le duo s’approcha d’une porte métallique au-dessus de laquelle était écrit « Sortie du bloc C. Entrée dans le bloc B » en blanc. Ils passèrent la porte. Dans chaque nouveau corridor qu’ils empruntaient se trouvaient des cellules. Ils arrivèrent finalement devant une porte sur laquelle était écrit « Salle des machines et de l’entretien ». Elle était entrouverte.


    — À l’intérieur, ordonna l’homme au pistolet paralysant en poussant Ford dans le dos.


    Il ouvrit la porte et entra dans une pièce sombre. Il eut l’impression qu’elle était grande, mais il ne pouvait en être sûr sans lumière. Derrière lui, la porte se ferma avec un bruit sourd et il se retrouva dans la noirceur totale.


    Sa gorge se serra et il sentit son cœur battre la chamade dans sa poitrine. Et s’ils avaient menti ? Si c’était la fin ?


    Une série de bruits métalliques stridents retentirent et des rangées de lampes s’allumèrent, inondant la pièce de lumière. Il se trouvait dans un espace de la taille du gymnase de son ancien lycée. En voyant les lignes jaunes et les marques sur le plancher, il comprit que la pièce avait sûrement déjà été remplie d’établis, de perceuses à colonne et d’équipement lourd. Mais tout cela avait disparu. Au milieu de la pièce se trouvait un chariot élévateur, proche d’un ensemble de grosses poutres en X, un peu comme un berceau ultrarésistant. Ce qui se trouvait dans le berceau lui coupa le souffle.


    L’objet avait la forme d’une fusée de dessin animé, comme s’il sortait d’un vieux film de Flash Gordon. Ford estima que l’objet devait mesurer environ trois mètres de son nez pointu jusqu’à son gouvernail. Il était jaune vif et orange, orné de rayures vertes et bleues. Sur les côtés étaient peintes des flammes, qui lui firent penser aux flammes des anciens dragsters dans les salons automobiles.


    Sur le côté de l’objet, une partie de son revêtement métallique avait été enlevée, dévoilant une grande part de son mécanisme.


    Fasciné par le caractère exceptionnel de l’objet, Ford ne pouvait en détacher les yeux et il avança. Plus il approchait, plus il était fasciné par la complexité du mécanisme. À chaque pas, son cœur accélérait. Cet appareil était une telle combinaison de textures et d’images: dessin animé et machine, vieux et nouveau, drôle et…


    Ford s’arrêta à quelques pas de l’objet et leva les yeux vers la grosse fusée spatiale Tapas jaune. Tel un tsunami se précipitant sur lui, il comprit soudain ce que c’était.


    Et il fut paralysé par la peur.


    

  


  
    Chapitre42


    Extérieur à la région


    Corpus Christi, Texas


    Je me redressai dans mon lit et regardai la baie de Corpus Christi par la fenêtre. L’hôpital était séparé de l’eau par une rue. Je venais de tout raconter à Kenny, refoulant les larmes à la fin de l’histoire.


    — Je suis tellement désolé, Max, dit-il. Être dupée pour tirer sur Francine avant de la regarder mourir dans tes bras, c’est incroyable, ajouta-t-il en secouant la tête. Quel genre de malade ferait une telle chose ?


    — Ce salaud est capable de tout.


    — Est-ce que je t’ai dit que j’ai appelé Yuri pour lui faire savoir que tu arrivais à Cuba ? Mais il m’a rappelé le lendemain pour m’informer que, quand il était allé te chercher, l’hôtel n’avait aucune trace de ton arrivée.


    — Ça ne me surprend pas. Les autorités cubaines étaient probablement au courant. Knox a plus d’influence que nous ne le pensions.


    Je plaçai mon bras dans lequel se trouvait la perfusion dans une position plus confortable. Je détestais avoir cette satanée chose en moi, mais je devais admettre que je me sentais mieux — du moins physiquement.


    — Alors, la grande question est: que signifie tout ceci ? S’il veut me punir d’avoir tué Aaron, on dirait qu’il s’est donné beaucoup plus de mal que nécessaire. Il faudrait que je l’obsède, et je doute d’être si importante à ses yeux. Tout comme Aaron. Aaron aimait son frère, mais le sentiment n’était pas réciproque.


    — Tu le crois vraiment ? On dirait que la mort d’Aaron lui a fait perdre la tête.


    — Travis est un sociopathe, incapable d’amour, d’empathie ou de compassion. Il est maître dans l’art de manipuler les gens afin de servir ses propres fins. Si j’étais la clé pour obtenir des millions de dollars, je comprendrais. Mais ce n’est peut-être qu’un jeu pervers pour lui. Je suis comme un pion de Monopoly qu’il peut déplacer sur le plateau. Il aime simplement le faire. Travis prend peut-être son pied en me faisant mal ou en me donnant l’air d’une imbécile. Pour lui, c’est peut-être un petit plaisir qui lui donne l’impression d’être puissant. Peut-être même tout-puissant ou divin. Je n’en ai aucune idée.


    Kenny me pointa du doigt pour indiquer son accord.


    — Tu as peut-être raison. Sinon, pourquoi ne t’a-t-il pas simplement tuée, s’il voulait prendre sa revanche ? Il en a eu l’occasion.


    — Le fils de pute semble savoir plus de choses sur moi que moi sur lui. Et quelque chose d’autre me dérange. Le « big bang » dont il parle sans cesse. C’est comme s’il voulait m’appâter avec quelque chose, mais je ne sais pas quoi. Pourquoi ? D’autres petits plaisirs pour lui.


    Je détournai le regard de Kenny et regardai par la fenêtre. Je vis deux voiliers naviguer sur la baie. Cela me calma, mais ne m’apaisa pas tout à fait.


    — Quoi qu’il en soit, juxtaposer les mots « big » et « bang » n’est jamais bon.


    — As-tu vu le nom du bateau ?


    — Il faisait trop sombre. Et on venait de me jeter par-dessus bord.


    Je me redressai et frappai le lit d’un grand coup signifiant « laisse-moi tranquille ».


    — J’essayais de ne pas couler.


    — Compris. Et la machine dans la cale ? Te souviens-tu de quoi que ce soit d’autre à son sujet ?


    Je n’étais plus seulement sur le point de m’énerver: l’exaspération pointait son nez. Combien de fois devrais-je répondre aux mêmes questions, dire la même satanée chose encore et encore ? Et ce n’était même pas un interrogatoire officiel.


    — Comme je l’ai dit, elle était grosse et jaune. Elle me faisait un peu penser à une attraction de carnaval démontée. Des fusées, des avions ou des vaisseaux spatiaux, un truc du genre, mais je ne suis pas sûre. En plus, comme je l’ai déjà dit, le mot Tapas était peint sur une partie de la machine. Ou c’était peut-être Topaze. Merde, Kenny, j’étais perturbée, hébétée, hors de moi, déshydratée, malade, tout ce que tu veux.


    Kenny ne réagit pas à mon déchaînement. Je suppose que j’aurais dû lui en être reconnaissante, même si son manque de compassion avait tendance à me frustrer. Il plongea une main dans sa sacoche et en sortit son ordinateur portable. Il le démarra et le posa sur mon plateau de nourriture pour que nous puissions tous deux le voir. Quelques instants plus tard, il était en ligne grâce au Wi-Fi de l’hôpital. Il tapa le mot tapas dans Google.


    Il fit défiler quelques pages.


    — Tout ce que je réussis à trouver, c’est que les tapas sont une sorte d’amuse-gueule espagnol. Ça n’aide pas beaucoup.


    — Laisse-moi voir, dis-je en indiquant l’ordinateur.


    Kenny secoua la tête pour me faire savoir qu’il était vexé tout en me tendant l’ordinateur.


    — Je veux seulement chercher aussi. Je vais peut-être trouver quelque chose que tu n’as pas vu. Ne dit-on pas que deux têtes valent mieux qu’une ?


    Kenny mit une émission de sport à la télévision et s’assit dans la chaise des visiteurs pendant que je naviguais sur Internet.


    Je trouvai d’abord la même chose que lui: les tapas étaient des amuse-gueules espagnols. Ensuite, dans un lien menant à un restaurant mexicain, je trouvai une référence à tapas venant d’un mot sanskrit signifiant « chaleur » ou « feu ». Eh bien, cela était intéressant. Je suivis ce lien jusqu’à ce que j’arrive à un autre qui m’amena sur un blogue au sujet de rumeurs et de secrets sur la Seconde Guerre mondiale. J’ignorais ce que les tapas avaient à voir avec la guerre, mais je continuai quand même à parcourir le blogue. Au bout de quatre pages de messages, une entrée attira mon attention.


    Je tournai l’ordinateur vers Kenny.


    — Éteins la télévision et regarde ça.


    Je ne pouvais attendre qu’il lise tout, alors je le lui dis.


    — C’est un blogue sur la Seconde Guerre mondiale. Ce gars, Vieux_Vet45, a posté quelque chose d’intéressant.


    — Tu sais combien de blogues parlent des nazis et de la Seconde Guerre mondiale ? Il y en a des tonnes, Max. La moitié des histoires sont de la fiction.


    — Je sais, mais écoute. À la fin de la Seconde Guerre mondiale, de nombreux physiciens allemands s’étaient enfuis parce qu’ils étaient juifs. Selon cet article, parmi les quelques physiciens restants, le DrKurt Strassmann possédait un bunker ultrasecret dans les Alpes autrichiennes, qui abritait la clé de la victoire allemande: une bombe atomique prête à être lâchée sur Londres. Mais la guerre s’est terminée avant que la mission soit accomplie.


    — Ça mérite peut-être d’être exploré ou ça pourrait simplement être…


    — Kenny, attends. Écoute la fin. D’accord ? Patiente. Quand il a su que la guerre était finie, Strassmann aurait détruit le bunker, ensevelissant tout ce qui s’y trouvait, dont ses employés et les soldats. Des décennies après sa mort, on a trouvé des dossiers et des notes cachés dans son grenier.


    Un sourire de découverte éclaira mon visage.


    — Tu ne devineras jamais le nom que le vieux Strassmann avait donné à son projet. Un mot sanskrit signifiant « chaleur » ou « feu ». Tapas.


    Kenny repoussa ses cheveux, prenant un moment pour réfléchir à ce qu’il venait d’entendre.


    — Tu penses que c’est ce que tu as vu sur le bateau ?


    Je devais m’assurer d’être rationnelle. Je ne me faisais pas confiance. Je retournai l’ordinateur portable vers moi et étudiai l’article du blogue.


    — J’étais en assez mauvais état, mais je me souviens clairement avoir vu le mot Tapas. Hé, c’est déjà plus que ce qu’on avait il y a quelques minutes.


    — D’accord, concentrons-nous sur le bateau. Nous savons qu’il est parti de Cuba et que tu as été jetée par-dessus bord à côté de l’île Padre. Il semble insensé qu’ils soient venus au Texas, t’aient jetée à l’eau et soient retournés à Cuba. Je pense donc qu’ils doivent être allés vers le sud, peut-être au Mexique, dit Kenny avant d’aller sur le site de Google Earth. Quels sont les ports vers lesquels le cargo aurait pu se diriger ?


    Il chercha la région sur la carte.


    — Voici Brownsville, au Texas. Après ça, il y a Tampico, puis Veracruz.


    — Ce bateau aurait pu aller n’importe où, d’après ce qu’on sait.


    — Nous avons peu d’informations pour nous aider, à moins que tu te rappelles d’autres détails.


    Je me renfonçai dans les oreillers, me sentant vide.


    Kenny ferma l’ordinateur.


    — Qu’est-ce qu’il y a, maintenant ? demanda-t-il.


    Je haussai les épaules.


    — Aucune idée. Je n’ai même pas de maison où aller.


    — C’est faux, répondit-il en prenant ma main. Dès que tu seras prête, je veux que tu viennes chez moi, en Virginie. J’ai beaucoup d’espace.


    — Je ne sais pas si c’est une très bonne idée.


    Les pensées tourbillonnaient déjà dans ma tête.


    — Aucun débat. C’est décidé. Sinon, je demanderai au médecin de te forcer à rester ici avec ça, dit-il en indiquant ma perfusion.


    Kenny se pencha au-dessus de moi et je crus qu’il allait m’embrasser sur la bouche, mais il sembla se raviser au dernier moment et déposa un baiser rapide, mais doux, sur mon front.


    — La nuit porte conseil.


    J’ouvris l’ordinateur une dernière fois et retournai sur le blogue, où je parcourus les commentaires.


    — Hé, Kenny, regarde ce commentaire d’Autriche. On n’en a pas parlé aux nouvelles, mais c’est au sujet de recherches sur deux randonneurs perdus…


    Le téléphone cellulaire de Kenny sonna. Il jeta un coup d’œil à l’afficheur.


    — Extérieur à la région.


    Il décrocha et écouta.


    — Qui est-ce ? demanda-t-il en me regardant, les yeux empreints d’une profonde curiosité. Oui, elle est ici.


    Incertain, il me tendit le téléphone. Je le plaçai contre mon oreille.


    — Allô.


    — Bienvenue à la maison, Maxine. Comment s’est passée ta baignade ?


    

  


  
    Chapitre43


    La salle des machines


    Summit View, Nevada


    — Qu’en dites-vous ?


    La voix sortit de l’ordinateur que Taser avait apporté et déposé sur la table.


    — Où avez-vous trouvé ce truc ? demanda Ford.


    — Nous l’avons eu des nazis. En fait, nous l’avons acheté à un homme qui l’a trouvé. Apparemment, c’était la seule bombe atomique construite par les Allemands. Ils étaient sur le point de la lâcher sur Londres, mais ils ont manqué de temps: la guerre a pris fin. Alors, ils ont fermé leur usine secrète et ils ont caché l’arme. Elle a rapidement été oubliée.


    — Et quelqu’un l’a trouvée ?


    — Ouais, l’homme qui l’a trouvée avait suffisamment de relations pour la mettre aux enchères sur le marché noir et j’ai été le plus offrant. Je suis sûr que sa veuve pleure toujours sa mort tragique. Il a été écrasé par une machine agricole. C’est triste.


    — J’avais entendu dire que les Allemands essayaient de construire une bombe. Je crois qu’ils appelaient cela le Projekt Uranium. Si je me rappelle bien, un homme nommé Strassmann était le physicien principal. Mais c’était une rumeur plus qu’un fait et, comme rien n’a été trouvé pour le prouver, personne ne pouvait en être sûr. Mais maintenant, il y a ceci.


    Ford s’approcha et tendit une main pour toucher le revêtement métallique de l’arme, sa peur initiale laissant place à la curiosité.


    — Une idée de sa puissance ?


    Ford ne quitta pas l’objet des yeux.


    — Si elle est comparable à la bombe lâchée sur Hiroshima, je dirais treize à dix-huit kilotonnes. Mais de façon réaliste, si on en juge par les capacités limitées en uranium enrichi de l’Allemagne à l’époque, elle est probablement d’une kilotonne, peut-être moins.


    — Alors, pouvez-vous la faire exploser ?


    Ford lança un regard noir vers l’écran d’ordinateur, son malaise revenant.


    — C’est hors de question.


    — Dites-vous que vous ne pouvez pas le faire ?


    — Je dis que je ne le ferai pas.


    — Je sais déjà que c’est faisable. J’ai seulement besoin de quelqu’un comme vous pour l’armer et la préparer.


    — Non. Je refuse d’être mêlé à ça.


    — Imaginons que je vous convainque de coopérer. Ah, et je dois pouvoir la détoner à distance à l’aide d’un téléphone cellulaire.


    Ford frotta ses cheveux en broussailles. Un spasme dans le dos le força à pencher la tête sur le côté et à s’étirer pour se détendre. C’était incroyable. Il était retenu par un fou qui possédait une arme nucléaire et comptait l’utiliser. Son pire cauchemar était devenu réalité: un homme dont le seul besoin était de lâcher une bombe nucléaire. Ça ne pouvait pas être pire.


    — Je ne le ferai pas. Il est impossible de me convaincre de le faire.


    — En êtes-vous sûr ?


    Ford commença à se retourner pour s’en aller.


    — Votre carrière compte-t-elle pour vous ?


    Il s’arrêta.


    — Bien entendu. Quelle est cette question ?


    — Et votre mariage ? Le respect de vos enfants ? Ces choses sont-elles importantes ?


    — Où voulez-vous en venir ?


    Il pria pour que ce lunatique n’ait pas en tête ce qu’il croyait.


    — Que pensez-vous qu’il arriverait à votre poste de sécurité ultrasecret au gouvernement et à votre mariage de trente ans si tout le monde découvrait vos petites habitudes lors de vos voyages à l’extérieur de la ville ?


    L’estomac de Ford se noua. L’air sembla devenir gla­cial. Ses pensées sautèrent de sa famille découvrant ses décennies d’infidélités à la menace à la sécurité qu’il faisait porter au département de l’Énergie et au département de la Sécurité intérieure en s’exposant au chantage. Les secrets de la défense contenus dans sa tête seraient inestimables entre les mains des ennemis de son pays. S’il ne les dévoilait pas, le scandale amènerait une rupture complète avec sa famille, l’éloignement de sa femme et de ses enfants, la perte de son emploi. S’il révélait ces secrets, il ferait sûrement face à des poursuites fédérales et il passerait direc­tement de cette prison à une prison fédérale.


    — Je suis désolé. Je n’ai pas entendu votre réponse. Pensez-vous que votre famille et votre employeur… ?


    — Ça ne se passerait pas bien, répondit Ford.


    — Très bien. Maintenant, vous commencez à voir comment je peux vous convaincre de faire exploser l’objet qui se trouve en face de vous. Faites cela pour moi et personne ne découvrira toutes les prostituées que vous avez baisées dans l’intimité de vos chambres d’hôtel.


    Comment cet homme pouvait-il connaître les hôtels et les numéros de chambre ? se demanda Ford. Oui, tous les événements étaient hautement médiatisés. Mais possédait-il des vidéos ? Bluffait-il ?


    — Je ne vous crois pas, affirma Ford. Vous ne pouviez pas savoir dans quel hôtel je me trouvais pour installer de l’équipement d’enregistrement.


    L’homme sourit.


    — Approchez-vous, DrFord.


    Il obéit, puis il vit une deuxième fenêtre s’ouvrir sur l’écran et une vidéo se lancer. L’air s’échappa de ses poumons quand il regarda.


    Au bout d’une trentaine de secondes, l’homme prit la parole.


    — Faites-moi savoir quand vous en aurez assez vu.


    — Ça suffit.


    Ford essuya la sueur de son front.


    — J’en ai d’autres, si vous voulez.


    Il secoua la tête et la fenêtre vidéo se ferma.


    — Je parie que vous vous demandez quelles prostituées travaillaient pour moi. Franchement, ça importe peu, n’est-ce pas ? Le résultat est le même. Pouvez-vous imaginer votre femme ou vos filles regarder ces vidéos ?


    Ford devint faible, ses jambes flageolèrent et il eut l’impression qu’il allait vomir. Malgré le froid glacial de la pièce, il suait comme un homme dans un sauna. Il passa rapidement en revue les visages des dernières femmes qu’il avait payées pour coucher avec lui. Le fou avait raison: il n’y avait aucun moyen de savoir. Et comme il l’avait dit, en quoi cela importait-il ?


    — Alors, maintenant que vous comprenez votre situation, parlons logistique.


    — C’est-à-dire ?


    Ses mots sortirent comme s’il était ivre.


    — Parlez plus fort, s’il vous plaît.


    — Que voulez-vous que je fasse ? Et pourquoi moi, de toute façon ? Il y a d’autres personnes, surtout dans l’armée…


    — J’avais besoin de quelqu’un de votre importance pour prouver que ceci est vrai. Vous êtes l’autorité suprême, DrFord. Et en ce qui concerne votre travail: je veux que vous étudiiez l’arme, que vous répariez ou remplaciez tout ce qui doit l’être, puis que vous élaboriez un mécanisme pour la détoner en utilisant un téléphone cellulaire.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Je compose un numéro. Le téléphone cellulaire que vous avez intégré au dispositif de déclenchement sonne. Boum ! Ça devrait être facile pour un homme aussi expérimenté et talentueux que vous, non ?


    Ford haussa les épaules en se demandant si ses jambes molles allaient continuer à le soutenir. Pourrait-il rénover une bombe atomique aussi vieille que celle-ci et la remettre en état de marche ? Et faire en sorte que l’explosion soit commandée à distance ? Et sa propre sécurité ? Pour commencer, à quel point les enceintes de confinement s’étaient-elles détériorées au fil des années ?


    — Comment l’avez-vous amenée ici ? demanda-t-il à l’homme dans l’ordinateur. Vous avez dit qu’elle venait d’Autriche ?


    — Je l’ai fait entrer en douce.


    — Après le 11septembre ? Je ne vois pas comment c’est possible.


    — DrFord, vous vous inquiétez au sujet des mauvaises choses. Ne comprenez-vous pas qu’on peut tout faire entrer en douce dans ce pays quand on a assez d’argent ? Il suffit de confier l’objet aux meilleurs contrebandiers du monde.


    — Qui sont ?


    — Le cartel de la drogue mexicain.


    — Oui, mais la radioactivité aurait été détectée à la frontière. Les autorités auraient sûrement relevé ça.


    — Allons, DrFord, vous ne vous concentrez toujours pas sur les bonnes choses. Mais si l’information met fin à votre distraction, je vais répondre. Elle n’aurait pas été relevée si l’arme avait été enfouie au milieu d’une importante cargaison d’équipement médical qui émet aussi des radiations. De l’équipement qui traverse souvent la frontière. En plus, nous l’avions emballée dans une couverture spéciale: un petit secret que j’ai appris chez le dentiste. Et puis, j’ai rendu un sympathique employé du Service de l’immigration et des douanes très riche. Je pense qu’il va prendre sa retraite maintenant qu’il a de si grandes économies. Le problème n’était pas de faire entrer l’arme dans le pays. Le problème est que vous la fassiez fonctionner.


    — Eh bien, je ne le saurai pas avant de commencer à inspecter le mécanisme. Soixante-dix ans dans un entrepôt a peut-être laissé des traces sur le mécanisme, ou cela a pu rendre l’arme instable ou inutilisable. Mais c’est un appareil très simple. Selon les normes modernes, c’est seulement un peu mieux qu’une bombe sale. En fait, la technologie de l’époque fait que la conception en est simple: une bombe à fission déclenchée par insertion composée d’une cible en uranium, d’une balle en uranium, de ce qui ressemble à un canon de fusil, et de quelque chose pour propulser la balle dans la cible, probablement du TNT. Strassmann et ses techniciens ont sûrement inséré la masse sous-critique d’uranium dans la balle avant de la placer devant une quantité de poudre propulsive au bout du cylindre fermé. Le reste de l’uranium a dû être placé à l’autre extrémité du canon. La détonation du TNT devait envoyer la balle dans le canon et l’enfoncer dans la deuxième masse d’uranium. Les masses sous-critiques combinées devaient alors devenir supercritiques et déclencher une réaction en chaîne nucléaire. Je crois que la seule chose qui pourrait avoir besoin d’être remplacée serait la poudre propulsive. Mais même celle-ci a pu survivre au temps passé dans un entrepôt, selon ce qui a été utilisé. Et je suppose que la bombe est alimentée par de l’uranium-235, qui a une demi-vie de sept cents millions d’années.


    — Alors, vous ne voyez aucune différence entre armer une bombe nucléaire de première génération et cet appareil de la Seconde Guerre mondiale ?


    Ford secoua la tête.


    — Bien. Alors, nous avons un accord ?


    — Est-ce que j’ai le choix ?


    — Non.


    

  


  
    Chapitre44


    L’indice


    Corpus Christi, Texas, vendredi


    — Que veux-tu, salopard de meurtrier ?


    J’éloignai le téléphone de mon oreille en disant silencieusement « Travis Knox ». Je mis le haut-parleur et Kenny s’approcha.


    — Je m’assure juste que tu vas bien, dit Knox. Tu sais, ce n’est pas très intelligent d’aller nager la nuit dans le golfe du Mexique. Il y a une foule de sales bestioles dans ces eaux. Mais je savais que tu pouvais le faire: tu es une femme forte en grande forme physique. Et une excellente tireuse, si je peux me permettre. Tu as eu Francine avec une balle. Je suis heureux de ne pas être celui sur qui tu as tiré.


    — Ta fin approche.


    — Devrais-je prendre ça comme une menace ?


    — Compte là-dessus.


    — Excellent. Je ne voudrais pas que tu dises quelque chose que tu ne penses pas. La revanche est une motivation puissante. Et en toute franchise, Maxine, c’est précisément ce qui me motive.


    — N’en as-tu pas assez fait ?


    — Ah, non. Nous ne faisons que commencer. Crois-moi, nous avons encore un long chemin devant nous. Tu espéreras n’avoir jamais entendu mon nom bien avant que j’en aie fini avec toi.


    — J’ai dépassé ce stade depuis longtemps.


    — C’est ce que tu crois. J’ai encore une foule de surprises pour l’agente spéciale de l’OSI Maxine Decker.


    — Tu n’as toujours pas répondu à ma question. Que veux-tu ?


    — Chaque chose en son temps. Tu vas d’abord devoir partir pour une chasse au trésor.


    — Écoute, salaud, je n’aime pas les jeux.


    — Non, mais tu aimes le Couteau d’Abraham.


    — Qu’est-ce que ç’a à voir avec le reste ?


    — C’est la clé de tout, Maxine. Je suis surpris que tu ne l’aies pas encore compris.


    — Alors, je trouve le Couteau et je te trouve ?


    — Non. Tu trouveras la réponse à l’énigme du big bang. Et en passant, je n’ai plus le Couteau. Je l’ai donné.


    — À qui ?


    — Maintenant, tu es sur la bonne voie. Je te recommanderais aussi de lire La Genèse. Surtout les parties concernant Abraham. Savais-tu qu’il a failli sacrifier son propre fils avec ce Couteau que tu aimes tant ?


    — Je connais bien l’histoire, répondis-je. Qu’est-ce que tu… ?


    La ligne coupa soudain.


    — Allô ? Tu es encore là ?


    Il avait raccroché.


    — Ce gars est officiellement fou, déclara Kenny quand je lui rendis son téléphone cellulaire.


    — Il teste tous mes points faibles pour découvrir comment m’attaquer. Le problème, c’est que jusqu’à maintenant, il a trouvé tous les bons. Il a bien plus en tête que de simplement me torturer. Me rendre malheureuse n’est qu’une prime. Ce gars est un sociopathe, il n’a aucune conscience.


    — Ce qu’il t’a déjà fait endurer est un odieux car­nage. Il a admis que la vengeance le motive. Mais il s’est donné trop de mal pour seulement te causer tout ce désarroi.


    Kenny se laissa choir dans la chaise à côté de mon lit quand une infirmière entra dans la chambre.


    — Comment allez-vous ce matin, agente Decker ?


    — Assez bien pour quitter cet hôtel.


    Elle me sourit de façon compréhensive en regardant mes perfusions.


    — On dirait qu’on est sur la bonne voie.


    — Quand pourrai-je sortir ?


    — Je crois que le DrBall a dit que vous pourriez probablement partir demain.


    Je hochai la tête pour la remercier tandis qu’elle se retournait pour partir.


    — Pourquoi est-ce que les infirmières et les médecins disent toujours « on » en parlant des patients ? Comment est-ce qu’on se sent ? On dirait qu’on passe une bonne journée.


    — Ils veulent que tu saches qu’ils comprennent ta douleur.


    J’étais sûre qu’ils avaient de bonnes intentions, mais personne ne pouvait vraiment comprendre ma douleur. Je venais de tuer ma sœur.


    Le cellulaire de Kenny sonna de nouveau. Il lut l’afficheur.


    — C’est un message de Knox qui dit: « Ceci devrait t’aider à trouver le trésor. »


    — Ceci quoi ?


    — Il envoie quatre photos.


    Kenny attendit que les images soient téléchargées, puis il se posta à côté de mon lit pour qu’on puisse tous deux les regarder.


    Le premier cliché montrait ce qui semblait être l’intérieur d’un immeuble crasseux. Au premier plan se déroulait un combat de coqs — deux animaux luttant sur un plancher en terre. Des gradins encerclaient l’arène, remplis d’hommes et de femmes, même d’enfants, qui encourageaient leur oiseau préféré. À en juger par les vêtements et certaines pancartes lisibles à l’arrière-plan, la photographie avait été prise dans les Caraïbes ou en Amérique latine, ce qui était logique puisque ce sport était légal dans de nombreux pays de cette région. Le cliché avait été pris par quelqu’un assis dans les gradins.


    La photo suivante était presque identique, mais le photographe avait fait un gros plan sur deux hommes assis au premier rang. Celui de gauche portait un chapeau enfoncé sur sa tête et des lunettes fumées. L’homme de droite portait une chemise tropicale à fleurs et un short. Il était si musclé qu’il ressemblait à un culturiste. Même si je pouvais voir son visage, je ne le reconnus pas. Il semblait avoir une boîte en bois sur les genoux, sur laquelle étaient posées ses grosses mains. La boîte semblait mesurer environ trente-huit à quarante centimètres de long et quelques centimètres de haut.


    Kenny appuya sur le bouton pour avancer, et la troisième photographie montra l’homme au chapeau qui tenait la boîte sur ses genoux. Son visage était toujours caché par les lunettes fumées et le rebord du chapeau. Le culturiste avait disparu.


    Le dernier cliché avait dû être pris à l’extérieur de l’arène des combats de coqs. Il montrait des voitures garées. L’homme au chapeau et aux lunettes fumées déverrouillait la porte du conducteur d’une Nissan récente. La boîte en bois se trouvait sous son bras. Je vis clairement la plaque d’immatriculation de Porto Rico.


    Je jetai un coup d’œil à Kenny.


    — Voici le nouveau propriétaire du Couteau d’Abraham.


    

  


  
    Chapitre45


    Infestation


    Las Vegas, Nevada, samedi


    Le type au pistolet paralysant gara la fourgonnette d’extermination des nuisibles Diamondback à l’arrière de la grande maison de style Tudor d’Hershel Applewhite.


    — Je suis là, dit-il dans le micro Bluetooth attaché à son oreille tout en examinant l’entrée de service de l’aire de stationnement.


    — Y a-t-il d’autres véhicules ?


    La voix dans son oreillette était celle de Travis Knox.


    — Deux voitures, pas de camion. Ça va.


    Lors de la préparation, Knox et Taser avaient étudié la maison sous tous les angles en utilisant des programmes comme Google Earth. Ironiquement, l’image satellite avait montré un camion de réparation d’air conditionné, alors Taser avait su où se garer. Ils s’étaient également rendus au service de la construction du comté pour photocopier les plans architecturaux de la maison d’Applewhite.


    Knox avait retrouvé le nom du service d’extermination des nuisibles utilisé par Applewhite. Il avait découvert à quelle fréquence il leur faisait appel, et quand l’appel de service régulier avait lieu. Aujourd’hui, le véritable technicien s’était arrêté pour déjeuner dans un café-restaurant au nord de Las Vegas, comme à son habitude, avant de se rendre chez son dernier client de la fin de semaine — la maison du célèbre télévangéliste. Sa pause déjeuner avait été fatale: une magnifique femme s’était approchée de lui pour lui demander de la conduire quelque part. Quelques minutes plus tard, quand ils étaient entrés dans la fourgonnette, la femme s’était penchée pour enfoncer une aiguille dans le cou du technicien. Alors qu’elle sortait et s’éloignait tranquillement, Taser avait grimpé à l’arrière du véhicule. En enlevant l’uniforme Diamondback à l’homme, il avait parlé dans le micro.


    — Tout a marché comme sur des roulettes. Il bavait devant Sarah. Il est endormi. Vous êtes un sacré génie.


    — Il suffit d’être attentif aux détails, avait répondu Knox. Pas besoin d’être un génie. Il faut juste être passionné et faire son boulot.


    Maintenant, assis dans la fourgonnette garée derrière la maison, Taser regarda sa montre. Quatorzeheures douze. La messe du samedi avait commencé à la cathédrale du Trône doré. Il aurait une heure pour faire le travail.


    — Assure-toi que ton badge d’identité soit facile à voir, lui conseilla Knox dans l’oreillette.


    Taser joua avec l’objet, admirant la copie qu’ils avaient faite en utilisant sa photographie.


    — Ouaip, dit-il en sortant.


    Quand il ouvrit les portes arrière de la fourgonnette, il jeta un coup d’œil au technicien d’extermination des nuisibles, sous sédatifs et ligoté à l’aide d’attaches de nylon et de ruban adhésif gris. Parmi les cartons d’équipement, il saisit un des grands pulvérisateurs, puis il referma le camion et le verrouilla. Le vent sec du désert lui soufflant au visage, il s’approcha de l’entrée de service de la maison et sonna.


    Un moment plus tard, un homme d’âge mûr vêtu d’un complet blanc vint l’accueillir.


    — Extermination des nuisibles Diamondback, annonça Taser.


    — Ne venons-nous pas juste d’avoir un traitement ?


    — Il y a cinq semaines, monsieur. Voici le bon de travail, répondit Taser en lui tendant le formulaire de l’entreprise. Il ne faut jamais laisser de répit aux insectes.


    Le majordome jeta un coup d’œil à la feuille.


    — Oui, vous avez raison à ce sujet. Le père Abraham déteste les insectes.


    Il ouvrit grand la porte et fit signe à Taser d’entrer.


    — Je ne vous reconnais pas. Avez-vous besoin que je vous fasse visiter ?


    — Ce ne sera pas nécessaire. Nous traitons toutes les pièces. De plus, pour nos clients importants, nous gardons un plan de surface au bureau avec lequel je me suis familiarisé avant de venir. Il faut être efficace.


    Le majordome haussa les épaules.


    — Comme vous voulez. Mais vous devez avoir fini avant quinzeheures, quand le père Abraham reviendra de sa répétition pour la messe de demain.


    — Aucun souci. Je serai parti depuis longtemps.


    Taser passa les vingt minutes suivantes à parcourir les pièces de la vaste demeure, se déplaçant rapidement tout en faisant semblant de vaporiser les plinthes et les cagibis au cas où quelqu’un le surveillerait. Au deuxième étage, il ne trouva qu’une porte verrouillée. Ce devait être celle de la chambre d’Applewhite. Étrangement, il remarqua que les chambres et les salles de bain ne contenaient que peu de vêtements et d’objets personnels, sauf ceux du fils. Taser savait quelle était la chambre de Carl: elle contenait une bible gravée à son nom par son père, un certificat de baptême richement encadré, son diplôme d’études en théologie, de nombreux livres d’université, un ordinateur portable et quelques objets personnels.


    Dans le long corridor longeant les chambres, Taser trouva l’entrée du grenier pour cette partie de la maison. Il avait scrupuleusement étudié les plans de la maison, alors il savait qu’il n’y avait pas de mur coupe-feu entre cette partie du grenier et la chambre d’Applewhite.


    Taser retourna au rez-de-chaussée et chercha le majordome.


    — Je déteste vous dire ça, mais il y a des preuves d’infestation de scorpions. Je vais sortir chercher des produits spéciaux pour m’en occuper. Mais je vais devoir aller dans le faux plafond du grenier pour appliquer le poison. Vous allez peut-être entendre du bruit puisque je vais devoir percer un trou dans quelques murs et appliquer un traitement chimique. Les scorpions adorent les espaces sombres. Je reviens dans une minute.


    Il alla à la fourgonnette, rangea le pulvérisateur et sortit un sac à dos qu’il posa sur ses épaules, puis il verrouilla de nouveau le véhicule et retourna au deuxième étage de la maison. Ne perdant pas une minute, il se dirigea direc­tement vers l’entrée du grenier et descendit l’échelle. Quelques instants plus tard, il rampait le long des solives du plafond, une lampe frontale passée autour de sa tête. Taser suivit le câblage électrique jusqu’à l’endroit où il tournait pour descendre dans la chambre d’Applewhite. À cet endroit, il trouva un espace creux dans la cloison intérieure.


    Taser s’assit, enleva le sac à dos et en sortit une perceuse à angle droit et un petit aspirateur à piles. Il descendit la mèche de quelques centimètres dans l’espace avant de descendre le bec de l’aspirateur à côté d’elle. Il appuya ensuite sur les deux boutons. La mèche de la perceuse vrombit et s’enfonça dans la cloison sèche, perçant la maçonnerie pendant que l’aspirateur se chargeait de la poussière et des débris.


    L’homme retira les deux instruments et les posa avant de prendre un petit projecteur, une minuscule caméra, un transmetteur vidéo sans fil, un rouleau de ruban adhésif et un morceau de cintre métallique, dont l’extrémité était pliée à angle droit. Il plaça le projecteur à côté de l’espace ouvert et y attacha une lentille souple, qu’il inclina pour égaler le fil. Il attacha ensuite une longue corde à la courroie du protège-objectif et saisit l’autre extrémité. Il fit descendre le cintre dans le trou tout en gardant le bout en angle appuyé contre la cloison sèche. Après quelques ajustements et essais, il trouva le nouveau trou. En tenant la corde et le fil dans une main, il glissa la lentille du projecteur dans l’espace, suivant le fil jusqu’au trou. Il poussa le tube d’objectif contre le mur autant que possible avant de tirer doucement sur la corde jusqu’à ce qu’il ne sente plus de résistance. Le protège-objectif avait été enlevé.


    Taser sortit lentement le fil et répéta le processus avec la lentille flexible de la caméra. Une fois que cela fut fait, il plia le cintre vers lui, l’écrasa contre la solive et utilisa le ruban adhésif pour tout attacher, y compris le transmetteur. Le petit trou qu’il avait percé était maintenant rempli, et enlever le cintre pourrait déplacer ou déranger l’équipement fragile.


    La dernière étape consistait à brancher le projecteur, la caméra et le transmetteur à l’interrupteur de distribution commandé à distance. Finalement, il attacha un lot de batteries ultrarésistantes et portables à l’interrupteur.


    Quand il eut terminé, Taser sortit une clé USB de sa poche et l’inséra dans le port sur le côté du petit projecteur, puis il prit son téléphone cellulaire et appela Knox. Il parla dans l’appareil Bluetooth.


    — Allumez.


    Une seconde plus tard, l’équipement s’alluma.


    — Faites jouer.


    Taser vit la lumière de la clé s’allumer et il sut que le projecteur accédait au document MPEG.


    — Ça fonctionne. Maintenant, essayez la caméra et le transmetteur.


    Une autre lumière, située sur le transmetteur, s’alluma, lui indiquant qu’un signal était envoyé à Knox, garé sur l’autoroute, à près d’un kilomètre de là.


    — C’est assez granuleux, mais je peux voir la pièce et la projection, dit celui-ci.


    — On a terminé, alors, dit Taser. Éteignez tout.


    Il remplit le sac à dos et revint sur ses pas pour sortir du grenier.


    Quelques instants plus tard, il saluait le majordome en sortant par la porte de service.


    — Ça devrait suffire. Je me suis chargé de tous les insectes.


    

  


  
    Chapitre46


    Viva Las Vegas


    Corpus Christi, Texas, vendredi


    — As-tu déjà entendu parler d’un télévangéliste appelé Hershel Applewhite ? demanda Kenny en entrant dans ma chambre alors que je finissais de fourrer mes maigres affaires dans un fourre-tout gratuit de l’hôpital Christus Spohn.


    Mon médecin était parti quelques minutes plus tôt après m’avoir autorisée à sortir.


    Je réfléchis à la question de Kenny tout en examinant la pièce à la recherche d’objets oubliés. Le soir précédent, il était allé au centre commercial avoisinant pour m’acheter des vêtements confortables.


    — Ce genre d’émissions religieuses ne m’intéresse pas, mais j’ai déjà vu des extraits de son émission du dimanche en passant d’une chaîne à l’autre. C’est le gars à la main amochée, n’est-ce pas ? Il semble assez imbu de lui-même, si tu veux mon avis, avec tous ses nuages tourbillonnants… Il fait même porter des ailes d’anges aux membres de la chorale.


    Je m’arrêtai et me tournai vers Kenny.


    — Pourquoi ?


    — Hershel Applewhite est l’homme qui entre dans la Nissan sur la photo. J’ai eu une réunion au bureau régional du FBI. L’agent spécial responsable m’a beaucoup aidé. Les métadonnées intégrées dans les photographies numériques envoyées par Knox nous ont appris qu’elles ont été prises il y a neuf mois. Les coordonnées des lieux sont juste à l’extérieur de Fajardo, à l’extrémité est de Porto Rico. Nous avons retracé la plaque d’immatriculation jusqu’à une agence de location de San Juan. Selon son formulaire de location, Applewhite a dormi au Ritz Carlton. L’agent spécial a appelé le bureau régional de San Juan. Comme nous connaissions la date et le nom, ils ont pu confirmer, grâce aux vidéos de surveillance de l’hôtel, que le révérend Applewhite a quitté l’hôtel pour une escapade d’une journée sans boîte, mais qu’il est revenu avec une boîte.


    — Alors, il a la relique ?


    — Il l’avait il y a neuf mois… Si c’est bien ce que la boîte contenait.


    — Où se trouve cet Applewhite ?


    — Il dirige quelque chose qui s’appelle le ministère de la délivrance Applewhite, à la cathédrale du Trône doré, dans le désert, juste à la sortie de Las Vegas. Son siège social se situe aussi là, en plus d’un séminaire. Son ministère télévisé attire plus de cent millions de téléspectateurs dans le monde. Et il aurait assez d’argent pour acheter le MGM Grand.


    Une bénévole apparut à ma porte en poussant un fauteuil roulant.


    — Je suis ici pour vous aider à descendre, agente Decker.


    — Ce n’est pas nécessaire, répondis-je. Je peux marcher.


    — Désolée, c’est le règlement de l’hôpital.


    Je jetai un coup d’œil à Kenny, mais il se contenta de hausser les épaules avant de prendre mon fourre-tout. Alors que l’employée me poussait vers l’ascenseur, il me dit:


    — On dirait qu’on va à la Cité du Vice.


    Je gloussai avant de marmonner, imitant Elvis:


    — Viva Las Vegas, chéri.


    * * *


    Las Vegas, Nevada, samedi


    Malgré les allusions subtiles de mon ex tout au long du vol depuis le Texas au sujet du fait que nous allions partager une chambre, j’étais déterminée à ne pas essayer de m’occuper de lui, de sexe ni de promiscuité en plus de tout ce qui venait d’arriver. Comme d’habitude, ses épaules s’affaissèrent quand je demandai deux chambres à la réception du Rio. Pendant que l’employé nous enregistrait, je me tournai vers Kenny.


    — Passe à autre chose.


    Le lendemain matin, après avoir déjeuné ensemble, nous sautâmes dans notre voiture de location et empruntâmes la I-15 vers le nord. C’était dimanche et il y avait peu de trafic. Après avoir laissé derrière nous le Strip et les hôtels, l’« autre » Las Vegas apparut presque normale, avec ses banlieues tentaculaires s’étirant à l’ouest vers le bord du canyon Red Rock et, au-delà, les montagnes.


    Je n’avais jamais beaucoup aimé le désert. Chaque fois que mon travail m’emmenait à l’ouest, je me munissais d’un sac contenant un baume à lèvres, des gouttes pour les yeux, du vaporisateur nasal, de la crème pour les mains, de l’hydratant pour la peau, et tout ce à quoi je pouvais penser pour combattre l’air sec comme du papier. Alors que nous nous éloignions de la ville et nous enfoncions dans le désert pour assister à la messe dominicale du révérend Hershel Applewhite, je cherchai mon baume à lèvres dans mon sac.


    Sur l’autoroute, nous dépassâmes des dizaines de bus touristiques allant dans la même direction que nous.


    — Tu ne penses pas qu’ils vont à la cathédrale du Trône doré d’Applewhite, n’est-ce pas ? demandai-je quand nous passâmes devant la sortie vers la base aérienne de Nellis.


    — On devrait bientôt le savoir, répondit Kenny en continuant à rouler à cent trente dans la voiture de location. L’église n’est plus très loin: c’est la même sortie que le Motor Speedway de Las Vegas.


    Je jetai un coup d’œil à droite sur un ensemble de bâtiments situé à environ un kilomètre et demi de l’autoroute. Depuis le pont routier, je pus voir que le complexe était entouré de trois rangées de clôture grillagée et de miradors. Mais l’aire de stationnement ne semblait contenir que quelques voitures. Je réussis à peine à lire le nom: Prison d’État de Summit View.


    — Le taux de criminalité doit être bas. On dirait qu’il ne se passe rien, là-bas.


    — Probablement une autre victime de la crise.


    Le téléphone cellulaire de Kenny sonna.


    — Gates.


    Il le tint contre son oreille pendant une bonne minute, n’émettant que quelques « oui » et « d’accord ». Il termina par un « merci » avant de se tourner vers moi.


    — C’était DC3. Ils ont reçu un appel du sergent Dela-Cruz de Manille. Il a envoyé un enquêteur prendre une nouvelle déposition de Paco Alvarez.


    — Le voisin au Wi-Fi ?


    — Oui. Le détective a insisté pour avoir une meilleure description de la femme qui l’avait payé pour installer le routeur. Il a fini par admettre que ce n’était pas une femme, mais un homme. Celui-ci a dit à Alvarez qu’une agente américaine allait venir avec l’équipe d’assaut de la PNP et qu’il devait affirmer qu’une femme lui ressemblant en tous points l’avait payé.


    Je soupirai de soulagement avant de répondre.


    — Alors, Fran n’était pas mêlée à ça.


    — Non. Ça faisait partie du coup monté pour que tu ailles à Cuba.


    — Est-ce que le voisin pourrait identifier l’homme ?


    — Le détective lui a montré une photo de Travis Knox, mais Alvarez a affirmé que ce n’était pas lui. Il a ajouté que le gars avait une sale cicatrice sur le côté de la tête et qu’il boitait.


    — Au moins, maintenant, je sais que Fran n’était qu’un pion innocent. Ce salaud est capable de tout.


    — En as-tu jamais douté ?


    Je secouai la tête.


    — Alors, il a un complice balafré et boiteux.


    — Ça réduit les possibilités à quelques millions d’hommes.


    Dix minutes plus tard, la cathédrale du Trône doré apparut tel un mirage sur notre gauche. Sa façade en chrome et en verre scintillait sous le soleil matinal, ses nombreuses flèches gothiques s’élevant comme des aiguilles dans le ciel du Nevada. Accompagnant une file de bus touristiques, nous quittâmes l’autoroute et suivîmes la route à quatre voies vers l’église. Derrière celle-ci se trouvaient d’autres bâtiments — probablement le siège social et le séminaire du ministère d’Applewhite. Quand nous tournâmes dans l’aire de stationnement, des préposés placés à intervalles réguliers nous indiquèrent la section « réservée aux voitures », alors que les gros autobus étaient dirigés vers celle réservée aux bus et aux autocaravanes. Des centaines de voitures et des dizaines d’autobus s’y entassaient déjà.


    — C’est tout un événement.


    Kenny opina.


    — Selon le dépliant du Rio, c’est pareil tous les dimanches.


    Il gara la voiture de location dans le premier espace libre, selon les indications d’un homme portant une veste orange qui aurait fait la fierté d’un travailleur au sol d’un grand aéroport.


    — J’ai organisé une rencontre avec Applewhite dans son bureau après le service.


    — Nous allons peut-être devenir religieux.


    — Il est probablement trop tard pour nous deux, répondit Kenny en ricanant.


    Nous sortîmes et suivîmes les membres du troupeau quand ils se dirigèrent vers la cathédrale dans leurs plus beaux habits du dimanche. Je levais les yeux vers l’immense bâtiment et je dus admettre qu’il était impressionnant. Grâce au métal réfléchissant et au verre, il semblait briller. Même l’étendue du désert environnant ne pouvait diminuer sa majesté. Applewhite avait visiblement dépensé beaucoup d’argent pour créer une impression grandiose. Au-dessus des portes d’entrée majestueuses, une inscription était gravée dans le marbre blanc: Dieu est grand, Dieu est bon.


    À l’intérieur, nous fûmes dirigés vers une rangée d’ascenseurs.


    — Il y a encore de nombreuses places au balcon, déclara le préposé, la tête haute dans son smoking blanc. Vous pourrez tout voir et entendre.


    — Combien y a-t-il de balcons ? demandai-je.


    — Cinq, répondit-il fièrement.


    Les ascenseurs vitrés étaient continuellement en mouvement, emmenant des groupes de fidèles vers les étages supérieurs de l’immense église de six mille places. Quand nous arrivâmes aux nôtres, j’eus un premier aperçu de la hauteur vertigineuse de la plus impressionnante église moderne que j’aie jamais vue. Même mon vertige ne put m’empêcher de profiter de la vue.


    Les rangées de bancs du rez-de-chaussée formaient un demi-cercle, entourant un sanctuaire qui s’avançait dans l’assemblée. Tous les sièges étaient occupés. Même de là où je me trouvais, je pouvais voir qu’il y avait des gens de tous les âges.


    — Ça, c’est un orgue, murmura Kenny.


    Je suivis son regard et je restai bouche bée quand je vis les énormes tuyaux qui occupaient le mur du fond du sanctuaire. Ils me firent penser à des missiles balistiques intercontinentaux prêts à mener une guerre totale contre le diable. Mais la taille impressionnante de l’orgue n’était rien comparée au son énorme qu’il produisit quand les premières notes emplirent l’église. Je pensai à une scène de Rencontres du troisième type, quand le vaisseau mère fait entendre toute sa puissance au point que les montagnes environnantes ont dû bouger de quelques centimètres.


    C’est alors que la chorale entonna C’est un rempart que notre Dieu, accompagnée par un grand ensemble de cordes et de basses, ainsi que de King Kong, l’orgue. Une masse tourbillonnante de nuages couvrit le sanctuaire et les lumières s’atténuèrent. Un faisceau lumineux céleste et doré descendit et les nuages s’écartèrent, dévoilant la divinité du désert, le révérend Hershel Applewhite.


    

  


  
    Chapitre47


    Terre inhabitée


    Las Vegas, Nevada, une semaine plus tôt


    Bud, le responsable du contrôle des transferts de l’hôtel Alexandria, regarda la rangée d’écrans vidéo à l’arrivée du camion blindé Frontier devant les bornes électromécaniques rétractables dans le tunnel sous l’hôtel. Tous les casinos utilisaient des services de véhicules blindés comme Frontier pour transférer l’excédent d’argent vers les banques.


    — Bonjour, dit Bud dans un haut-parleur.


    Il se concentra sur le moniteur pour étudier le visage des deux hommes dans la cabine du camion au diesel et il s’aperçut qu’il ne reconnaissait pas le passager. Il avait déjà vu le conducteur — difficile d’oublier cette affreuse cicatrice s’étendant de son front à son cuir chevelu. Lors d’un précédent transfert, quand il lui avait demandé comment il l’avait eue, le conducteur avait expliqué que c’était une blessure de guerre d’Irak.


    Le conducteur plaça son badge devant le lecteur de code-barres placé sur le haut-parleur et sa photo apparut sur un écran près de Bud. Le passager lui tendit ensuite son badge pour le faire lire.


    — C’est un stagiaire, expliqua le conducteur en indiquant le passager de la tête.


    Un deuxième garde de transfert, assis devant un tableau de contrôle, vérifia les badges.


    — Ça va.


    Bud appuya sur un bouton de son tableau qui fit rentrer les bornes. Un instant plus tard, les feux clignotants accrochés au mur du tunnel passèrent du rouge au vert. Le camion avança dans ce qu’on appelait la terre inhabitée. Derrière, les bornes sortirent de nouveau. Le conduc­teur effectua une manœuvre à angle droit avant de mettre le camion en marche arrière, les sons de recul résonnant dans l’aire de chargement. Les gros pare-chocs en caoutchouc le long des rebords en béton du quai arrêtèrent le véhicule.


    — État d’alerte, annonça Bud, sa voix beuglant dans les haut-parleurs du plafond.


    Une porte métallique située dans le mur arrière du local se leva. Deux gardes de sécurité de l’hôtel Alexandria en sortirent, armés.


    — Éteignez le véhicule, ordonna l’un d’eux.


    Quand le moteur s’arrêta, le silence s’installa dans le garage, à l’exception du gémissement lointain des ventilateurs d’extraction incrustés dans le mur.


    — Vous pouvez sortir du véhicule.


    Le conducteur ouvrit sa portière et descendit. Il boitait en montant les marches menant en haut du quai de chargement. Il porta un émetteur-récepteur à ses lèvres et donna un ordre au stagiaire dans la cabine. Les portes arrière du camion s’ouvrirent.


    Un son guttural emplit la zone du quai quand un chariot élévateur arriva à l’arrière du camion et déposa doucement une palette de quatre boîtes métalliques, chacune de la taille d’un casier. Au-dessus des boîtes était inscrit « Hôtel et casino Alexandria ».


    Bud sortit de la salle de commande et arriva sur le quai.


    — Quoi de neuf ? demanda-t-il au conducteur du camion.


    — Je vais au lac Mead avec ma femme, cette fin de semaine.


    — Y êtes-vous déjà allés ?


    — Quelquefois. Nous adorons l’endroit.


    — Oui, moi aussi.


    — Vous savez, je dois l’emmener ici pour voir l’Expérience Toutankhamon pendant qu’elle est encore là.


    — Vous devriez vous dépêcher, il ne reste que quelques jours avant que l’exposition reparte dans l’est.


    Quand le chariot élévateur eut reculé du camion et disparu dans l’hôtel, Bud tendit un appareil électronique au-dessus duquel le conducteur plaça son badge, provoquant un bip de l’appareil.


    — D’accord, mon ami, le transfert est terminé, annonça Bud. Dites-moi quel jour vous voulez venir et je pourrai vous obtenir des billets gratuits.


    — Hé, ce serait génial.


    Le conducteur appela le stagiaire par radio et les portes motorisées du camion se refermèrent. Il descendit ensuite les marches en favorisant sa mauvaise jambe. Il grimpa dans la cabine et démarra le moteur.


    Les bornes se rétractèrent et les feux clignotants devinrent verts. L’homme fit sortir le camion de la terre inhabitée et traversa le tunnel avant de monter une rampe et de sortir sur l’avenue Reno est.


    Quelques minutes plus tard, après avoir tourné au nord pour rejoindre le boulevard Las Vegas, le conducteur se tourna vers son stagiaire.


    — As-tu vu des problèmes ?


    Travis Knox sourit.


    — Non.


    

  


  
    Chapitre48


    La pièce blanche


    Las Vegas, Nevada, dimanche


    Applewhite se leva quand Carl fit entrer les deux invités dans son bureau et les lui présenta.


    — Voici les agents Maxine Decker et Kenny Gates, du Bureau des enquêtes spéciales de l’US Air Force, dit-il avant de se tourner vers les visiteurs. Puis-je vous présenter le révérend Hershel Applewhite, pasteur de la cathédrale du Trône doré et fondateur du ministère de la délivrance.


    Applewhite frissonna en se demandant si leur présence avait un quelconque lien avec la fille de joie de Las Vegas. Et si c’était le cas, pourquoi l’Air Force ? Il lança un regard réprobateur à son fils pour ne pas l’avoir présenté sous son nouveau nom. Il serra les dents et ferma brièvement les yeux pour atteindre un état d’esprit plus paisible.


    — Père Abraham, rectifia-t-il.


    Il remarqua l’air surpris de ses visiteurs et en fut étonné. Leurs sourcils étaient haussés et leurs bouches, entrouvertes. Il n’aimait pas ça.


    — Mon fils est parfois distrait. Carl peut être lent.


    Il se concentra de nouveau sur son fils.


    — Mes excuses, père.


    Carl jeta un coup d’œil aux agents Decker et Gates avant de baisser la tête, mais il leva les yeux pour regarder son père.


    — C’est un bon fils. Pas comme tant d’enfants perdus et damnés d’aujourd’hui qui ne respectent pas leurs parents.


    Applewhite contourna son bureau — quatre piliers en chrome soutenant une plaque de cinq centimètres en Plexiglas longue de presque deux mètres.


    — C’est un plaisir de vous rencontrer, dit-il en tendant la main, toujours vêtu de son peignoir blanc en satin. Rencontrer les membres courageux de nos forces armées rend toujours humble.


    Il indiqua deux chaises en suède blanc et en chrome. Alors qu’il retournait s’asseoir, il montra à Carl une chaise à la droite de son bureau.


    Une fois qu’ils semblèrent tous installés confortablement, Applewhite étendit les bras, paumes vers le bas, sur son bureau.


    — Faisons un moment de silence pour remercier et louer le Tout-Puissant de nous avoir rassemblés en ce splendide dimanche matin.


    Sans attendre que ses visiteurs se plient à sa demande, il inclina la tête, conscient que la magnificence de son bureau les submergeait, comme tous ceux qui y mettaient les pieds. C’était le mode de vie auquel s’attendaient ses fidèles. La pièce était un lieu de six mètres carrés presque entièrement décoré en marbre blanc et en chrome. Même les sculptures et l’art religieux moderne avaient principalement un thème blanc. Mais l’élément le plus impressionnant était le mur derrière Applewhite: dix-huit mètres de verre, du sol au plafond, offrant une vue panoramique sur le grand désert américain. Rien ne venait cacher la vue époustouflante s’étendant jusqu’à l’horizon.


    — Dieu est grand, Dieu est bon, dit-il un instant plus tard quand il leva les yeux et vit les deux agents regarder attentivement le paysage désertique derrière lui. Magni­fique, n’est-ce pas ? J’ai choisi ce lieu pour mon église afin de nous rappeler que Dieu est le créateur de tout.


    — Impressionnant, répondit l’agente Decker. Comment réussissez-vous à quitter un bureau avec une telle vue ?


    — C’est parfois difficile.


    Des gouttes de sueur dégoulinèrent dans son dos quand il se demanda de nouveau s’ils étaient là au sujet de la femme de l’hôtel Tumblin’ Dice. Il avait été un peu trop dur en essayant de lui apporter la rédemption. Elle avait peut-être porté plainte.


    — La vue doit être incroyable lors des rares tempêtes du désert.


    — Cela peut vous mettre à genoux, agent Gates, d’être témoin de la puissante main de Dieu.


    Il se tourna vers Carl, qui opina. Applewhite fit une pause pour donner à ses visiteurs le temps d’assimiler la beauté de la vue s’étendant devant eux. Il en avait assez des bavardages.


    — Quand mon fils est venu me voir avec votre requête d’entretien privé, je dois admettre que j’étais perplexe. Je ne peux imaginer pourquoi l’Air Force s’intéresserait à un simple serviteur de Dieu.


    — Connaissez-vous le Bureau des enquêtes spéciales ? demanda l’agente Decker.


    — J’ai bien peur que non.


    Applewhite essaya de se détendre, espérant qu’ils finiraient simplement par demander un don ou une apparition de sa part sur une base militaire. Une fois par an, il organisait une journée des Forces armées à la cathédrale et remplissait les balcons de pilotes de la base voisine de Nellis.


    — L’OSI est à l’Air Force ce que le FBI est à la nation, expliqua Gates. Notre travail est d’enquêter sur les crimes commis par les employés de l’Air Force. Toutes les divisions de l’armée possèdent leur version de ce service. Vous connaissez probablement la série télé NCIS: Enquêtes spéciales ? Cela signifie Section criminelle de la police militaire de la marine3. C’est l’équivalent de l’OSI dans la Marine.


    — Je dois admettre que j’ai entendu parler de la série, agent Gates, mais comme vous pouvez l’imaginer, en tant que chef spirituel de tant de fidèles, j’ai peu de temps pour regarder la télévision à sensation.


    — Bien sûr, révérend. Vous avez un grand travail à accomplir et nous comprenons le fardeau auquel vous faites face.


    — Nous avons tous nos croix à porter, agente Decker, mais j’accepte la mienne pour la gloire de Dieu, répondit Applewhite en jetant un coup d’œil à Carl, qui hocha la tête pour le soutenir. Maintenant, je dois vous dire que j’ai un emploi du temps très chargé aujourd’hui, alors pourriez-vous me donner le motif de votre visite ?


    L’agente Decker croisa les jambes avant de parler.


    — Connaissez-vous la relique connue sous le nom de Couteau d’Abraham ?


    Applewhite eut l’impression que son cœur allait sortir de sa cage thoracique. La question était sortie de nulle part et l’avait pris au dépourvu. Il n’hésita que quelques secondes, mais alors qu’il essayait de trouver une réponse, la pause sembla durer une éternité. Il avait besoin de temps pour penser.


    — Mon Dieu, veuillez excuser mes manières, dit-il en se tournant vers son fils. Pourquoi n’avons-nous pas offert des rafraîchissements ?


    Il se retourna vers les agents.


    — Je suis parfois tellement perdu dans mes pensées que j’oublie les manières les plus élémentaires. J’espère que vous m’excuserez. Voulez-vous du soda, du café, du thé ?


    — Rien pour moi, merci, répondit Decker.


    Gates refusa également.


    — Eh bien, je crois que nous devrions au moins avoir de l’eau pétillante, dit Applewhite à Carl. Commande de la Fiuggi pour tout le monde au cas où nos visiteurs changeraient d’avis.


    — Tout de suite, père Abraham.


    Le titre fit grimacer Applewhite quand son fils se leva et se dirigea vers une porte menant à la cuisine privée. Mais cette diversion lui avait donné le temps d’organiser ses pensées. Il se tourna vers Decker.


    — Maintenant, que vouliez-vous savoir ?


    — Le Couteau d’Abraham, dit la femme. Selon plusieurs, c’est le couteau que le prophète aurait tenu quand il se préparait à sacrifier…


    — Oui, oui, oui. Genèse vingt-deux, versets un à dix-neuf. Je connais l’histoire.


    Il peina à contenir son stress.


    — Bien sûr. Je ne voulais pas insinuer le contraire. La relique a été volée au musée égyptien du Caire il y a plus de vingt-cinq ans, mais elle a récemment refait surface lors d’une vente sur Internet.


    — Vraiment ?


    Applewhite réussit à adopter un ton et une expression étonnés au moment où Carl revint avec de l’eau pour tout le monde.


    Kenny hocha la tête pour le remercier et accepta la boisson.


    — Nous croyons que la relique se trouvait entre les mains d’un ancien officier de l’Air Force qui est recherché pour désertion et tentative de meurtre. C’est aussi un trafiquant d’antiquités volées sur le marché noir.


    — Ce sera tout, Carl, dit Applewhite en renvoyant son fils. C’est sans aucun doute une histoire troublante, agent Gates. Que devient le monde ? Il n’y a plus rien de sacré. Je voudrais pouvoir vous aider, mais j’ai bien peur de ne pas savoir quoi que ce soit au sujet de l’endroit où se trouve la relique.


    Il allait faire ça bien. Sa seconde nature était d’être dramatique. Il se renfonça dans sa chaise comme s’il avait reçu un coup d’Evander Holyfield en pleine poitrine. Il tordit son visage pour sembler étonné et humilié et, comme s’il venait d’avoir une révélation pénible, il s’exclama:


    — Ah, non. Attendez. Vous ne pensez pas… ?


    — Connaissez-vous un homme du nom de Travis Knox ? demanda l’agente Decker en se penchant en avant sur sa chaise.


    Applewhite était surpris. « Est-ce un nom du passé dont je devrais me souvenir ? »


    — Non, répondit-il, incertain de dire la vérité.


    Mais il se souviendrait maintenant du nom.


    — Vous n’avez donc pas récemment acheté la relique nommée le Couteau d’Abraham ? demanda la femme.


    — Non, répondit-il honnêtement, puisqu’il lui avait été donné et non vendu.


    Il essaya de ne pas sembler nerveux, alors que l’adrénaline hurlait dans son corps. Sa poitrine s’embrasa. C’était maintenant au tour de l’autre agent de Satan de se pencher en avant.


    — Lors d’un récent voyage à Porto Rico, avez-vous reçu une boîte d’un homme alors que vous assistiez à un combat de coqs à proximité de la ville de Fajardo ? La relique volée se trouvait-elle dans cette boîte ?


    Applewhite sentit le sang gonfler les veines de son cou. Ses tempes battaient et la première vague de nausée le gagna. Il eut un rire nerveux. En pensant rapidement, il dit:


    — Ah, maintenant, je vois où vous voulez en venir. Et je peux comprendre votre confusion. Oui, j’ai reçu une boîte lors de mon voyage sur l’île. Mais elle ne contenait rien d’aussi exotique que votre ancienne relique volée.


    Le révérend prit une gorgée de sa Fiuggi et pencha trop la bouteille, comme par accident, ce qui lui donna un peu de temps pour parfaire son histoire.


    — Oh là là. Quelle maladresse.


    Il tamponna son col à l’aide de la serviette en tissu apportée en même temps que l’eau.


    Il poursuivit.


    — C’était seulement une sculpture d’un artiste du coin qui montrait l’archange Michel vainquant Satan. Une représentation magnifique faite dans le bois du kapokier de la région.


    — Alors, vous avez pris l’avion de Las Vegas à San Juan, vous avez loué une voiture pour vous rendre dans la campagne voir un combat de coqs, juste pour recevoir une sculpture en bois ? Après vous êtes retourné à l’hôtel, vous en êtes parti, puis vous avez pris l’avion jusque dans le Nevada ?


    La femme maléfique continuait ses insinuations. Elle était sans nul doute dirigée par le diable en personne. Applewhite fit rouler ses épaules tendues et pencha la tête sur le côté pour détendre une crampe dans son cou. Il voulait la faire taire. La bâillonner. L’attacher à un tuyau dans un sous-sol jusqu’à ce qu’il puisse faire sortir le diable en elle. Il déglutit péniblement.


    — Oui, je sais que ça semble étrange, alors laissez-moi expliquer.


    Il entrelaça ses doigts sur son bureau.


    — Vous devez comprendre que mes responsabilités sont importantes et cela peut peser lourd sur un homme. De temps en temps, j’ai besoin de répit, d’un moment pour méditer, pour être seul avec Dieu pendant de longues périodes. Je ne peux pas toujours le faire ici, à cause du ministère. Alors, je suis allé à Porto Rico pour une retraite spirituelle. Je suppose que vous vous demandez pourquoi moi, un homme de Dieu, j’irais voir un combat de coqs. Ça semble paradoxal, j’en suis sûr. J’ai assisté à l’événement pour connaître la culture locale. Nous sommes devenus une espèce intolérante. La leçon à apprendre est que nous devons ouvrir nos cœurs à tous, comme le fait le Tout-Puissant. L’artiste présent au combat de coqs réussit à peine à vivre de ses sculptures.


    Il secoua la tête pour ajouter de la théâtralité.


    — C’est si triste. L’île est magnifique, un véritable paradis, mais elle est couverte de baraques. Bref, cet homme, cet artiste, avait de nombreux objets à vendre ce soir-là. De magnifiques sculptures religieuses taillées de ses propres mains calleuses. J’en ai acheté une. Il en demandait dix dollars. Je lui en ai donné vingt. Elle en vaut probablement cinq au maximum. La Bible nous dit qu’on reçoit plus que ce que l’on donne.


    Il tenta de sourire avec assurance.


    — Ensuite, j’ai malheureusement dû mettre un terme à mon voyage parce que j’ai été rappelé de manière inattendue. Je vous assure que tout ceci était complètement innocent.


    Applewhite jeta un coup d’œil à sa montre, assez fier de lui.


    — J’ai bien peur que ce soit tout le temps dont je disposais. Mon conseil d’administration m’attend.


    Il se leva et contourna son bureau d’un pas volontairement mesuré.


    — Je ne peux vous remercier assez de votre dévouement et du service que vous rendez à notre pays, dit-il en serrant la main des agents, remarquant que la sienne était glaciale. J’espère sincèrement que vous trouverez votre relique et que vous attraperez l’ignoble individu qui l’a volée. Je demande que Dieu vous bénisse tous les deux.


    Il indiqua la porte de son bureau.


    — Un de mes assistants à l’accueil va vous montrer comment rejoindre l’espace public. Merci de célébrer ce jour merveilleux avec nous.


    Du coin de l’œil, il s’aperçut soudain que Carl était debout près de la porte et qu’il avait probablement tout entendu.


    Quand les agents se tournèrent pour partir, Decker sembla aussi voir Carl.


    — Révérend Applewhite, par simple curiosité, pourquoi avez-vous adopté le nom de père Abraham ?


    Applewhite sourit aussi agréablement que possible.


    — Je ne l’ai pas adopté, agente Decker. C’était la volonté de Dieu.


    


    
      
        3. N.d.T.: Naval Criminal Investigative Service, en anglais.

      

    

  


  
    Chapitre49


    Carl


    Las Vegas, Nevada, dimanche après-midi


    — Je crois que Knox nous fait marcher, déclara Kenny quand nous fûmes assis sur une banquette du bar dans le salon du Rio. Ce voyage est une perte de temps.


    Je regardai Kenny siroter sa bière pression pendant que j’utilisais ma paille pour jouer avec les glaçons de mon thé aux framboises. Sa jambe droite sautillait. J’avais envie de tendre la main et de la toucher comme j’avais l’habi­tude de le faire. C’était ma façon de lui rappeler de se calmer, mais c’était la manière dont son corps évacuait son énergie. Et j’enviais son métabolisme. Peu importe ce qu’il mangeait, il était aussi mince que lors de notre rencontre. Et ce toucher pour arrêter le tressaillement de sa cuisse avait si souvent mené à des moments intimes. Je suppose que je n’avais jamais pu m’arrêter à sa cuisse, et il ne l’avait jamais voulu. Les souvenirs affluèrent. La plupart du temps, nous avions formé un très bon couple. Dommage que nous ayons tout gâché. Sur cette pensée, je redémarrai mon cerveau.


    — Tout ce que nous avons obtenu à la cathédrale du Trône doré est une vue impressionnante du désert. Applewhite n’a fait que nous mentir. Nous savons qu’il a le Couteau et il sait que nous le savons. Il ne servirait à rien de l’interroger de nouveau. Le cher révérend niera jusqu’à sa mort, dis-je avant de prendre une gorgée de thé. J’ai bien réfléchi: pourquoi Knox ferait-il tout cela ? S’il a un grand plan bizarre, pourquoi nous fournir des indices ? Tout ça cloche, Kenny. Il y a quelque chose qui ne marche pas.


    — C’est peut-être un jeu pour lui.


    Je frottai mon front avec mes doigts, comme si cela allait m’éclaircir les idées.


    — Nous avons déjà parlé de ça. Ça doit être quelque chose de plus. Il s’est donné trop de mal. Sommes-nous simplement stupides de suivre les morceaux qu’il nous lance ? J’ai l’impression d’être un chien qui joue à la balle avec son maître sadique. Si Knox voulait simplement me faire souffrir, il a réussi. Il ne m’a pas seulement coupé l’herbe sous le pied, il a pris ma vie et le reste de ma famille.


    Je massai ma nuque.


    — Alors, que veut-il ?


    Kenny resta tranquillement assis, sachant qu’il valait mieux ne pas essayer de me donner de piètres explications qui ne feraient que m’énerver. Notre relation n’avait jamais été parfaite, mais il avait appris à détecter mes émotions assez bien. Il savait qu’il valait parfois mieux se retirer et attendre.


    — Knox joue avec nous, continuai-je. Encore et encore et encore, et nous continuons à suivre le même chemin. Il brandit des carottes, car il sait qu’il peut les enlever de notre portée quand nous nous approchons du but. Sommes-nous stupides ?


    — Quel autre choix avons-nous ? Il est sûrement conscient que tu sais tout ça, mais il continue parce qu’il sait que nous ne pouvons pas rester à ne rien faire. S’il fout suffisamment le bordel, tu t’épuiseras et tu finiras par ne plus savoir quoi poursuivre, comment différencier ce qui est important de ce qui est de la merde.


    — Peut-être.


    — Les sociopathes sont difficiles à comprendre. Ils sont imprévisibles. Ils ne pensent pas comme nous.


    — Alors, nous n’avons d’autre choix qu’agir selon les indices qu’il nous donne en espérant trouver quelque chose, une quelconque erreur de sa part. Et il en commettra une. Il est si effronté et imbu de lui-même qu’il va trébucher.


    — C’est peut-être notre plan, Max: le suivre jusqu’à ce que sa confiance en soi devienne ingérable et qu’il se pense invincible. C’est à ce moment qu’ils font tous des erreurs. En attendant, nous examinons tout ce qu’il nous a dit ou laissé entendre. Knox pense qu’il est si intelligent.


    — Entrer dans son jeu ? dis-je.


    — Exactement.


    — Il y a peut-être des indices intégrés dans ses carottes. C’est ce que nous devons découvrir. Je ne sais pas pourquoi, mais Applewhite semblait vraiment nerveux quand nous avons parlé du Couteau. Et l’histoire selon laquelle il est allé à Porto Rico pour se détendre et chercher une sculpture en bois était de la foutaise.


    — Je suis d’accord, affirma Kenny. Je parie qu’il l’a inventée sur le moment. Je ne comprends pas pourquoi Knox nous enverrait ces photos. Pourquoi nous amener à Las Vegas si le Couteau n’est pas là ? Et pourquoi veut-il qu’on le trouve ? C’est ce que je veux dire. Il prépare quelque chose et il nous utilise. Et le révérend ment, ce qui n’est pas une bonne caractéristique pour un homme de Dieu.


    — Il apprécie indéniablement le faste. Il lui fallait construire cette énorme église simplement pour y faire entrer son ego.


    Je levai les yeux et aperçus Carl Applewhite debout à côté de notre banquette. Le visage rond et enfantin, bien rasé, vêtu d’une chemise Hagar, d’un pantalon kaki et de mocassins marron, il avait l’apparence d’un bon étudiant en théologie. Je me demandai quelle partie de la conversation il avait entendue.


    — Hé, Carl, dit Kenny. C’est un plaisir de te revoir.


    — Oui, ajoutai-je. Veux-tu te joindre à nous ?


    Il sembla hésiter, mais quand Kenny se déplaça, il se glissa à côté de lui.


    — Comment nous as-tu trouvés ? demandai-je.


    — Un de nos préposés à la circulation m’a dit qu’il y avait un permis de stationnement de l’hôtel Rio sur votre tableau de bord. J’espère que ma venue ne vous dérange pas.


    — Bien sûr que non, affirmai-je avant de faire un signe à notre serveuse. Veux-tu quelque chose à boire ?


    — Je vais prendre la même chose que vous, dit-il en indiquant mon thé.


    Je fus heureuse d’avoir résisté à mon envie d’un Johnnie Walker si tôt un dimanche après-midi. J’attendis que la serveuse prenne notre commande et s’éloigne.


    — Eh bien, nous sommes vraiment contents d’avoir rencontré ton père aujourd’hui, et toi aussi. Ton travail doit être intéressant, surtout dans un lieu si magnifique.


    — Je m’inquiète beaucoup pour lui, déclara Carl.


    Kenny haussa un sourcil et je penchai la tête sur le côté d’un air signifiant « que veux-tu dire ? ».


    Carl fit craquer les jointures de sa main gauche en la serrant de la droite, visiblement nerveux.


    — Je crois qu’il devient fou.


    — Pourquoi dis-tu ça ? demanda Kenny.


    — Parce que c’est la vérité. Mon père a toujours été… excentrique. Je suppose que la plupart des hommes dans sa position sont faits d’une autre étoffe que nous. Mais récemment, ces dix derniers mois environ, il a vraiment changé, comme s’il s’éloignait de plus en plus de la réalité. Depuis le début des appels.


    Je lançai un regard à Kenny.


    — Quels appels ?


    — Mon père croit qu’ils viennent d’un ange ou de Dieu en personne. Et il a passé des heures et des heures à chercher quelque chose sur Internet, mais il refusait de me dire de quoi il retournait, si ce n’est qu’il s’agissait du travail du Père céleste. Et puis ça a cessé soudainement. Le travail de Dieu sur Internet ? C’est si étrange. Il n’est plus lui-même, et j’ai peur pour lui.


    Je compris soudain que le jeune homme se mettait peut-être en danger en étant là avec nous.


    — Écoute, Carl, nous ferions peut-être mieux de parler de ça dans un endroit privé. Veux-tu venir dans l’une de nos chambres avant de continuer ?


    Je crois que la possibilité du danger lui apparut alors. Il jeta un coup d’œil aux alentours, le visage marqué par l’inquiétude.


    — Vous avez raison.


    Alors que nous sortions du bar et que nous nous dirigions vers les ascenseurs, je dis:


    — Tu étudies pour intégrer le ministère, n’est-ce pas ?


    — J’ai déjà mon diplôme en théologie et j’ai commencé ma première année d’études supérieures.


    — Au séminaire de ton père ?


    — Oui. Nous offrons des maîtrises et des doctorats dans tous les domaines des études bibliques.


    — Alors, tu n’as même pas à t’éloigner pour étudier, dit Kenny, mais cette tentative d’humour ne fit pas sourire Carl.


    Nous sortîmes à l’étage de Kenny et allâmes vers sa chambre. Je l’examinai rapidement quand nous entrâmes et offris un sourire approbateur à Kenny, car il n’avait pas laissé la chambre dans son habituel désordre masculin. Toutes les pièces du Rio étaient des suites, alors nous nous assîmes sur le grand canapé modulaire à l’extérieur de la chambre.


    — Carl, dis-nous ce qui t’ennuie, dis-je.


    Son visage s’emplit de douleur.


    — C’est très difficile pour moi. J’aime et je respecte beaucoup mon père. Mais je m’inquiète aussi pour sa stabilité émotionnelle et spirituelle et, honnêtement, sa santé mentale. La personne qui appelle sans cesse manipule le père Abraham.


    Je levai la main.


    — Puis-je te demander pourquoi tu l’appelles ainsi ? Son nom n’est pas vraiment Abraham, n’est-ce pas ?


    — Non, il a adopté le nom, en fait, il l’a annoncé au monde entier, peu après avoir obtenu la relique.


    — Alors, il a vraiment le Couteau en sa possession ? demanda Kenny.


    Carl baissa les yeux vers ses doigts, qui s’enfonçaient dans ses cuisses, et il hocha faiblement la tête.


    — Il s’est rendu à Porto Rico afin de le rapporter ici.


    — Sais-tu combien il l’a payé ?


    La première vague d’excitation me gagna quand je sentis la piste se réchauffer d’un seul coup.


    — C’est ce qui est fou. Mon père a déjà payé des prix exorbitants pour des reliques et de l’art ancien qui n’ont pas la valeur ou la notoriété du Couteau. Mais dans ce cas-ci, il n’a rien payé. Pas un sou.


    — Quoi ?


    Ça n’avait aucun sens.


    — L’homme au téléphone, la voix, comme l’appelle le père Abraham, lui a fait don de la relique.


    Je me renfonçai sur le canapé, perdue dans mes pensées. Il était incroyable que Knox donne le Couteau d’Abraham. Pas après avoir vendu des objets moindres au marché noir pour des centaines de milliers de dollars, ou même des millions.


    — Dis-nous ce que l’homme au téléphone a raconté à ton père. Pourquoi es-tu si inquiet ? demandai-je.


    — Il a convaincu mon père que Dieu l’avait consacré en tant que nouveau prophète Abraham, le vengeur du Tout-Puissant. Mon père croit qu’il doit rendre la justice de Dieu sur ce qu’il considère être la nouvelle Sodome et Gomorrhe: Las Vegas, la Cité du Vice.


    — Il prêche l’apocalypse depuis la chaire ? demanda Kenny. Il condamne ce qui se passe à Vegas ?


    — Oui, même si ce thème n’est pas nouveau pour lui. Mais en privé, avec moi, il insinue que la ville doit être détruite, comme les villes du vice dans l’Ancien Testament.


    — Carl, que veux-tu dire par « détruite » ? Parles-tu métaphoriquement ? m’enquis-je.


    — Je n’en suis pas certain. J’espère que c’est seulement une façon de parler.


    — D’accord, dis-je, supposons que nous parlons d’un mouvement religieux pour nettoyer la ville. C’est compréhensible: de nombreux pasteurs deviennent obsédés par l’idée de sévir contre les malfaisants en utilisant des mouvements sociaux, des protestations populaires, même en tentant de changer les lois. C’est peut-être seulement une expression d’indignation morale face à l’état des choses à Vegas et sa façon d’essayer d’en faire un endroit meilleur. C’est possible, non ?


    — Je ne crois pas.


    — Pourquoi ? demandai-je.


    — La dernière fois que la voix a parlé à mon père, il a promis d’apporter une solution aux abominations de la Cité du Vice. Une solution finale.


    

  


  
    Chapitre50


    L’Expérience Toutankhamon


    Las Vegas, Nevada, dimanche après-midi


    Bud avait terminé son service. Après avoir revêtu ses habits civils, il traversa le casino principal de l’hôtel, se délectant des « cling-cling » et des mélodies grandioses provenant des machines à sous — des sons qu’il aimait parce qu’ils lui procuraient son gagne-pain. C’était la musique de l’argent et il ne s’en lassait jamais. Il travaillait à l’hôtel depuis cinq ans, œuvrant jusqu’à devenir responsable du contrôle des transferts de la Tombe de Ramsès, comme ils aimaient appeler le quai de chargement souterrain hautement sécurisé où transitaient les palettes d’argent. À cause de la prévalence du thème égyptien de l’hôtel Alexandria, tout ce qui s’y trouvait — y compris en coulisses — portait le nom de pharaons lointains et de monuments anciens.


    Il se dirigea vers l’aile des expositions, qui présentait l’Expérience du roi Toutankhamon depuis deux mois: une sélection d’objets anciens prêtés par le musée égyptien du Caire. La pièce maîtresse en était le masque funéraire en or massif du roi Toutankhamon, autorisé à sortir d’Égypte pour la première fois depuis des décennies. La queue pour entrer était plus longue que d’habitude, car c’était le dernier jour pour voir l’attraction. Il observa la file des visiteurs serpenter dans un labyrinthe en cordes digne d’un parc d’attractions. Bud avait parcouru l’Expérience Toutankhamon à quelques reprises, dont une visite après les heures d’ouverture avec quelques autres gardes de sécurité. Il s’était vite lassé de l’omniprésence de l’or dans l’exposition, se concentrant plutôt sur les objets moins célèbres, qui étaient devenus ses préférés. Des objets fabriqués précisément pour Toutankhamon quand il était enfant, comme une délicate chaise en ébène et un petit coffre en albâtre. Il serait triste de voir l’exposition partir.


    Il remarqua deux hommes qui se dirigeaient vers la fin de la queue: l’un d’eux boitait. Bud reconnut le conducteur du service de véhicules blindés Frontier et son nouveau stagiaire.


    — Hé, comment ça va ? demanda-t-il en s’approchant d’eux.


    — On dirait que nous sommes arrivés juste à temps, déclara le conducteur.


    — Je croyais que vous alliez venir avec votre douce moitié.


    — Elle a attrapé la grippe. Je ne crois pas vous avoir présentés. Voici mon nouveau partenaire, Travis.


    Bud serra la main de l’homme.


    — Heureux de faire votre connaissance. Et vous avez raison, vous vous êtes faufilés de justesse. Vous serez peut-être même les derniers à entrer. Ils vont bientôt fermer la queue. Demain, l’exposition commencera à être démontée.


    — Au fait, merci pour ceci, dit le conducteur en levant deux billets. Je vous dois une bière.


    — Je ne l’oublierai pas. Eh bien, profitez de l’exposition. Vous n’en croirez pas vos yeux quand vous verrez ce qu’elle contient. Mais rappelez-vous, on ne touche pas à la marchandise.


    Il leur fit un signe de la main en retournant dans le casino avant de sortir sur l’aire de stationnement des employés. « Ç’a dû être une sacrée bataille », pensa-t-il en revoyant l’atroce cicatrice sur le côté de la tête du conducteur.


    * * *


    Il fallut une demi-heure à Travis Knox et au conducteur pour parvenir à l’Expérience du roi Toutankhamon. Après avoir regardé un court documentaire sur Howard Carter et sa découverte de la tombe dans la Vallée des rois en 1922, ils suivirent les derniers visiteurs vers l’exposition principale. Les présentations et les accessoires environnants étaient éclairés de façon théâtrale, créant l’illusion qu’ils venaient de pénétrer dans les passages secrets de la tombe du garçon roi.


    Travis et le conducteur s’arrêtèrent devant une coupe en albâtre de la forme d’une fleur de lotus blanche. Ils virent ensuite un fauteuil cérémoniel d’enfant décoré de hiéroglyphes détaillés. Le dieu de l’éternité était représenté en or sur l’un des accoudoirs. Ils passèrent devant une foule de vitrines hermétiques en verre à ambiance contrôlée, contenant des coffrets, des sculptures, des meubles, des colliers, des dagues, des bagues — une abondance d’or et autres matériaux précieux.


    Les deux hommes arrivèrent devant le masque funéraire du roi Toutankhamon, sa surface brillant sous les lumières. Comme pour tous les objets précédents, il y avait un film d’accompagnement projeté sur le côté de la vitrine, montrant des photographies de l’intérieur de la tombe de Toutankhamon, ainsi que l’endroit où les objets avaient été trouvés par Carter.


    Les hommes regardèrent silencieusement le masque. Ils étaient les derniers dans la file, alors ils n’étaient pas obligés de se dépêcher.


    Le conducteur se frotta le menton.


    — Il est écrit que c’est un objet inestimable.


    Travis secoua la tête.


    — Je n’en suis pas certain. J’ai un prix précis en tête.


    

  


  
    Chapitre51


    Un autre indice


    Las Vegas, Nevada, dimanche soir


    — Alors, notre déduction selon laquelle le révérend Hershel Applewhite est un menteur vient d’être confirmée, dis-je après le départ de Carl.


    J’étais debout devant la fenêtre, regardant la forme pyramidale imposante de l’hôtel Alexandria au loin. J’avais lu quelque part que le projecteur d’une intensité lumineuse de quarante-deux milliards de candelas au sommet de l’hôtel pouvait être vu depuis l’espace. Celui qui l’avait conçu — je ne me rappelais pas son nom — avait construit d’autres hôtels en forme de pyramide munis de signaux lumineux en Afrique du Sud et en Chine. Il prétendait vouloir que ses lumières soient visibles de tous les coins du monde.


    — Carl a vraiment peur du vieil homme, affirma Kenny en s’approchant de moi pour admirer la vue. Mais pourquoi Knox donnerait-il la relique à Applewhite ?


    Cette question avait hanté mes pensées depuis que Carl nous en avait parlé.


    — La réponse la plus évidente est qu’il avait besoin qu’on vienne la chercher ici.


    — D’accord. Alors, maintenant que nous sommes ici, que faisons-nous ?


    — Je suppose que nous attendons, répondis-je en me dirigeant vers la porte. Je vais faire une sieste dans ma chambre. Le décalage horaire et les jours passés à l’hôpital me rattrapent.


    Kenny posa ses mains fortes sur mes épaules et commença à masser mes muscles raides, dénouant la tension dont je n’avais même pas été consciente avant que ses doigts magiques commencent à la relâcher. Je me souvenais de ses mains, de la façon dont il pouvait trouver tous les muscles tendus de mon corps. Nous avions eu des moments inoubliables — du moins pour ma part. Sans avertissement, je fus ramenée dans le passé.


    Je ne l’avais pas voulu, mais un gémissement de contentement m’échappa.


    — Ça fait du bien ?


    — Mmm, fut la seule réponse que je pus former, cédant sous l’expertise de son toucher.


    — Allez, Max, laisse-toi un peu aller. Tu dois te détendre.


    Il alla vers le lit.


    — Allonge-toi ici. Pas de bêtises, juste un bon massage.


    J’hésitai, et il me guida vers le lit.


    — Pas de bêtises.


    — Promis.


    Je m’étendis sur le ventre et Kenny se mit à califourchon sur mes cuisses avant de se mettre à l’œuvre sur mon dos et mon cou.


    — C’est un peu dur pour ta peau, comme ça. J’ai de l’huile à massage.


    Mes alarmes se déclenchèrent, mais elles furent étouffées par le plaisir du massage.


    — Tu veux que j’enlève mon chemisier ?


    — Seulement si ça te va, dit-il en gloussant avant de plonger ses mains au milieu de mes muscles raides. Ce n’est pas comme si je n’avais jamais vu ton dos nu. Comme tu veux.


    À ce moment, ses pouces touchèrent des points douloureux, qui se délièrent sous son toucher. Je m’imaginai la sensation si ses mains glissaient sur ma peau plutôt que de se prendre dans le tissu.


    Je n’avais même pas répondu quand je sentis mon chemisier passer par-dessus ma tête. Je savais que j’aurais dû protester, mais je ne le fis pas.


    Kenny mit de l’huile sur ses mains avant d’exercer des points de pression, à l’aide de ses paumes, sur les bords de ma colonne, du bas de mon dos jusqu’à mon cou. Je savourais le moment et commençais à m’assoupir. Je pensais rêver quand je sentis un doux baiser sur mon épaule, puis dans mon cou.


    J’étais à moitié endormie, mais je ne voulais ni m’endormir ni me réveiller. Cet état était parfait.


    Je me tournai sur le dos et vis que Kenny avait enlevé sa chemise. Il me regarda dans les yeux.


    — Pas de bêtises, murmura-t-il avant de se coucher sur le dos.


    Je m’approchai et me couchai sur lui, la tête blottie dans le petit espace creux au-dessus de son sternum. Dieu devait l’avoir créé pour moi parce que je pouvais m’y blottir parfaitement.


    Nous restâmes allongés ainsi, peau contre peau. Rien n’était plus sûr ou satisfaisant que ça. J’aurais cédé à des bêtises à ce moment, mais Kenny n’insista pas. Je fus peut-être déçue. Mais j’étais quand même à l’aise.


    Quelques heures plus tard, je me réveillai. Kenny dormait, la main droite posée sur ma tête comme s’il avait caressé mes cheveux, l’autre bras autour de mon dos.


    J’avais envie de rester comme ça, mais je changeai d’avis. Je sortis tranquillement du lit et de l’étreinte de Kenny. Une fois à côté de lui, je baissai les yeux. Où nous étions-nous trompés ? Pourquoi avais-je été si obstinée ? « Eh bien, chère mademoiselle Decker, tu as eu ta carrière, et regarde ce que cela t’a apporté. » La grande horloge biologique avait tourné pendant que je grimpais l’échelle dorée du succès. Quel gâchis. Quel sacré gâchis. Mais c’était de l’histoire ancienne, comme dit le cliché.


    Je ramassai mon chemisier et l’enfilai. Alors que je le boutonnais, Kenny se réveilla.


    — Où vas-tu ?


    — Dans ma chambre.


    — Pourquoi ne restes-tu pas ici ? demanda-t-il en tirant les draps.


    — Tu le sais.


    — Max…


    — Je dois y aller, affirmai-je en embrassant rapidement son front. Merci pour le massage.


    — Tu es certaine ?


    Je me battis contre mes pensées avant de me diriger vers la porte.


    — Oui, j’en suis sûre.


    Je ne l’étais pas vraiment, mais je ne pouvais pas y penser. Pas maintenant.


    Quelques minutes plus tard, j’étais dans ma chambre et je commençai à enlever mes vêtements en regardant le lit immense. En résumé, j’étais exténuée, mais agréablement détendue, grâce à mon ex.


    Alors que je baissais la main pour tirer les draps, mon téléphone cellulaire sonna. Je jetai un coup d’œil à l’afficheur. Extérieur à la région. J’avais dû acheter un nouveau téléphone après mon voyage à Cuba, mais j’avais conservé mon ancien numéro. Je ne voulais jamais reparler à Knox, mais je devais garder ce numéro jusqu’à ce que toute cette histoire soit réglée. J’appuyai prudemment sur le bouton pour répondre.


    — Comment va la reine des garces de l’univers ?


    — Que veux-tu ?


    — Tu me demandes toujours ça. Et je te réponds toujours la même chose. Je veux que tu me détestes tellement que rien ne t’empêchera d’essayer de me tuer.


    — Et je continue à te dire que j’en suis déjà là.


    Tout en tenant le téléphone contre mon oreille, je contournai le lit pour atteindre l’appareil sur la table de nuit. Je levai tranquillement le combiné et composai le numéro de la chambre de Kenny. Quand il répondit, je parlai dans le téléphone cellulaire.


    — Knox, pourquoi ne viens-tu pas ici pour me dire à quoi rime toute cette histoire ? Plus de jeu. Tu m’as déjà causé plus de peine que tu peux l’imaginer. Ça suffit.


    J’entendis le déclic signifiant que Kenny avait raccroché et je sus qu’il était déjà hors de sa chambre.


    — Alors, qu’as-tu pensé de notre ami commun, le père Abraham ? demanda Knox.


    — Je crois que c’est un homme profondément troublé qui se fait manipuler par un psychopathe. J’ai de la peine pour lui et je crois que ce que tu lui fais est dégoûtant. Sais-tu qu’il pense parler à Dieu quand tu l’appelles ? C’est complètement tordu.


    — Excellent. Je suis encore meilleur que je ne le pensais.


    J’entendis un léger coup à ma porte et je l’ouvris sans bruit.


    — Maxine, est-ce que Kenny est là ? Pourquoi ne mets-tu pas le haut-parleur pour qu’il ne se sente pas délaissé ?


    J’appuyai sur le bouton du haut-parleur.


    — Knox, rends-toi, dit Kenny. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’on te trouve.


    — Quand vous me trouverez, il sera trop tard. En plus, pourquoi voulez-vous passer à côté de tout l’amusement ?


    — Tes jeux stupides deviennent ennuyeux, affirmai-je.


    — Maintenant, tu commences à comprendre, Maxine. C’est un jeu… un jeu mortel. Et le but est de trouver la solution au jeu avant le big bang. Je vous donne une foule d’indices et vous continuez à vous gratter la tête comme si vous ne compreniez pas. Est-ce que je dois vous l’expliquer en détail ?


    — Vas-y, répondis-je. Explique-moi.


    — Voilà, aussi simplement que possible. Le big bang va amener la fureur de Dieu sur la Cité du Vice ; du moins, c’est comme ça que le père Abraham le justifiera.


    — Tu parles toujours par énigmes, dit Kenny.


    — Ce ne serait plus un jeu si je vous disais tout ! Écoutez, contentez-vous de trouver le Couteau à temps et vous gagnerez.


    — Je pensais que nous l’avions déjà fait, répondis-je. Applewhite l’a.


    — Avez-vous déjà lu Le Code Da Vinci ? Vous vous souvenez que tout le monde pensait chercher un objet en particulier ? Eh bien, c’est comme ce livre. Bonne chance, les joueurs.


    La ligne fut coupée.


    — Le salaud a raccroché.


    — Donne-moi ton cellulaire.


    Kenny regarda la liste des appels reçus. L’afficheur indiquait extérieur à la région, mais montrait le vrai numéro.


    — Le code de pays est quarante-quatre. Il appelait depuis le Royaume-Uni.


    Kenny appuya sur le bouton d’appel pour composer le numéro automatiquement. Au bout d’une minute, il secoua la tête et raccrocha.


    — Aucune réponse.


    Il prit ensuite son propre téléphone cellulaire, parcourut sa liste et fit un appel. Il attendit une réponse avant de parler.


    — C’est Gates. J’ai besoin que tu fasses une recherche inversée sur un numéro au Royaume-Uni, dit-il avant de lire le numéro sur mon téléphone cellulaire.


    Au bout d’un moment, il reprit la parole.


    — D’accord, merci.


    — Alors ?


    — Téléphone jetable. Knox l’a probablement déjà jeté. Et il n’est pas nécessairement en Angleterre. Même ces téléphones jetables peuvent posséder des options comme la conférence à trois. Il faudrait simplement que quelqu’un au Royaume-Uni appelle Knox, le mette en attente, te téléphone et le joigne à l’appel. Pour ce qu’on en sait, il pourrait être dans la chambre voisine.


    J’opinai.


    — Mais nous savons tous deux qu’il serait presque impossible pour lui d’entrer dans le pays avec tous ces mandats d’arrêt.


    — Kenny, je suis entrée dans le pays depuis Cuba en nageant jusqu’à la rive. Il est beaucoup plus intelligent que ça. S’il veut vraiment venir aux États-Unis, il le fera. Ce gars a fait des millions de dollars au marché noir. L’argent est roi.


    Kenny frotta sa barbe naissante.


    — Disons qu’il est ici, peut-être même à Las Vegas. Quelle était toute cette merde au sujet du Code Da Vinci ?


    — L’as-tu lu ?


    — Non, je préfère un bon western: Louis L’Amour, Zane Grey, Tony Hillerman.


    — Tu aurais dû être cow-boy, dis-je en m’asseyant sur le lit. J’ai lu le roman de Brown. Il parlait de la recherche du saint Graal. Mais il s’est avéré que le Graal n’était pas ce que les personnages croyaient.


    — Alors, le Couteau est quelque chose d’autre en réalité ? Si c’est le cas, quoi ?


    — Je crois que nous le savons déjà.


    

  


  
    Chapitre52


    Vêpres


    Las Vegas, Nevada, dimanche soir


    Applewhite était agenouillé à côté de son lit de camp, les grains de riz s’enfonçant dans la peau sensible de ses genoux. Pour lui, son rituel nocturne était ses vêpres du soir. Il commençait par le Notre Père, puis il psalmodiait le Trisagion avant d’enchaîner avec un hymne ou deux qui le touchaient. Comme dans son ministère non confessionnel, il ajoutait des morceaux de certaines autres religions. Applewhite rassemblait les prières qui le touchaient à cause de leur signification. Elles stimulaient son âme et le faisaient souvent fondre en larmes, mais il estimait que c’était la façon dont les prières devaient l’émouvoir s’il était vraiment un homme de foi. C’était un procédé pour purifier son âme. Il ne voyait aucun manque de dignité dans ses pleurs.


    Après la prière du début et le chant du Trisagion de Saint Dieu, Saint Fort, Saint Immortel, aie pitié de nous, Applewhite demandait la bénédiction de Dieu et continuait en confessant toutes ses pensées impures. Il poursuivait en demandant pardon pour toutes ses anciennes actions honteuses ou peu humbles. Il pleurait généralement à ce moment. Quand il retrouvait la force de parler, il récitait le psaume vingt-trois. Exténué par l’intensité de ses vêpres, il se laissait ensuite tomber sur son lit de camp pour la nuit.


    Applewhite venait de terminer ses vêpres et ses larmes commençaient seulement à sécher quand son téléphone cellulaire sonna. Il se leva pour répondre, frottant les grains de riz collés à sa peau.


    — Oui.


    — Abraham.


    La voix était étouffée et elle résonnait, comme si elle venait de loin.


    — Levez les yeux.


    Applewhite regarda autour de lui, clignant des yeux pour chasser les dernières larmes.


    Une fois de plus, le murmure étrange résonna:


    — Abraham.


    — Qui est-ce ?


    — Levez les yeux.


    Le pasteur entendit la ligne se couper.


    Que voulait dire l’appelant par « levez les yeux » ? Était-il censé voir quelque chose ? Applewhite examina la chambre et remarqua rapidement une faible lumière tourbillonnante se former au centre de la pièce. Incrédule, il se frotta vigoureusement les yeux.


    Il regarda de nouveau, mais la silhouette oscillante était toujours là. Elle ressemblait à un mirage du désert ou à de la chaleur émanant de l’asphalte en été. Alors qu’il l’observait, sceptique, la silhouette floue d’un homme se forma dans le tourbillon de lumière, mais elle était trop vague pour distinguer des traits et des détails.


    Applewhite trembla, les yeux rivés sur l’étrange apparition devant lui. À ce moment, comme par miracle, une combinaison exotique de symboles et de glyphes apparut. Ils étaient précis, contrairement à la silhouette se trouvant dans la lumière derrière eux. Applewhite se dit que les symboles étaient peut-être du cunéiforme sumérien. C’était certainement quelque chose d’archaïque. Les glyphes disparurent rapidement, et du texte apparut. Les mots étaient anglais et semblaient encercler l’image de l’homme. Les lettres semblaient enflammées. Applewhite pensa aux broussailles enflammées de l’Exode. Incroyablement, son nom s’inscrivit dans la lumière vacillante.


    Abraham.


    Se trouvait-il en présence du Tout-Puissant ?


    — Oui, s’écria-t-il. Je suis ici.


    Il sentit son corps vaciller sur ses jambes tremblantes et il lutta pour se concentrer sur l’image tourbillonnante.


    Le texte disparut et un autre le remplaça, défilant autour de l’image, des flammes bondissant de chaque lettre comme des langues rouges, jaunes et orange.


    Ne parlez pas. Levez vos yeux. Vous avez trouvé grâce à mes yeux.


    Les mots disparurent, remplacés par d’autres.


    Tu possèdes le Couteau d’Abraham parce que j’ai foi en toi. Et c’est pour cela que je t’ai donné son nom, Abraham. Le père des grandes et puissantes nations.


    Disparition.


    Commande ton troupeau et ton foyer pour rester dans les voies du Seigneur. Tu rendras la justice et le jugement.


    Disparition.


    J’ai entendu ton cri depuis Sodome et Gomorrhe, et il est grand, et leur péché est grave.


    Disparition.


    J’épargnerais la Cité du Vice si tu trouvais cinquante personnes qui ne sont pas malfaisantes, ou quarante, ou trente.


    Disparition.


    Un nouveau texte sortit des flammes devant Applewhite.


    Je ne dirai ceci qu’une fois. Même si tu trouvais dix personnes vertueuses dans la ville, je l’épargnerais. Je ne tue pas les personnes vertueuses en même temps que les malfaisantes. Mais tu n’as pas trouvé dix personnes vertueuses. Tu n’en as pas trouvé une seule.


    Disparition.


    Applewhite s’aperçut que les ongles d’une main s’étaient enfoncés dans l’autre, ouvrant sa peau.


    — Êtes-vous Dieu ?


    Aucune réponse.


    Va, Abraham. Tu sais de quelle ville je parle. Sodome et Gomorrhe. Et tu seras témoin de la destruction des malfaisants.


    La bouche d’Abraham était aussi sèche que le désert entourant sa maison. Il avait honte parce qu’il avait parlé, alors que Dieu lui avait ordonné de ne pas le faire. Et la tâche que Dieu venait de lui confier l’effrayait.


    Il sursauta quand un coup résonna à sa porte avant qu’elle ne s’ouvre.


    Carl entra, la bouche ouverte, et il se laissa tomber à genoux quand il vit l’apparition.


    — Mon Dieu !


    Applewhite leva une main pour faire taire son fils.


    Disparition.


    Tu seras témoin de la destruction de Sodome et Gomorrhe.


    Disparition.


    Le troisième jour au lever du soleil.


    Disparition.


    Suis la brillante étoile qui luit dans les cieux jusqu’à ce qu’elle s’éteigne au sommet du mont Moriah.


    

  


  
    Chapitre53


    Révélation


    Las Vegas, Nevada, dimanche soir


    À genoux, envoûté par le texte enflammé et la silhouette nébuleuse d’un être dans la lumière mystique, Carl sentit son esprit s’élever. Quand le dernier mot disparut et que la lumière et l’esprit s’estompèrent, l’extase le remplit. Submergé, il baissa la tête et se sentit contraint à prier. Le déluge de mots lui vint et lui échappa dans un murmure.


    — L’esprit du Seigneur est sur moi parce qu’il m’a oint pour annoncer une bonne nouvelle aux malheureux. Seigneur miséricordieux, je vous implore d’éclairer ce ministère pour que cette illumination nous permette de suivre votre vérité.


    Carl pouvait entendre les pleurs et les murmures de son père, et il savait que c’était le sentiment que le père Abraham devait ressentir chaque fois qu’il entendait la voix. Avait-il déjà vu la silhouette sans en parler à son fils, certain que Carl ne s’était pas voué à une foi absolue avec la même sincérité et passion que son père ?


    Encore une fois, il fut submergé par la compulsion de prier. Rien d’autre n’avait d’importance. Aucun tremblement de terre ou incendie n’aurait pu l’en empêcher. Il avait eu tort au sujet de son père. Il avait été trompé par ceux qui voulaient l’empêcher de voir la vérité — sa foi avait été mise à l’épreuve et il avait échoué.


    — Dieu tout-puissant, qui voit que nous n’avons aucun pouvoir sur nous-mêmes, protégez nos corps et nos âmes pour que nous soyons protégés de toutes les épreuves que peut subir le corps et de toutes les pensées diaboliques qui peuvent attaquer et blesser l’âme.


    — Carl ?


    C’était la voix de son père.


    — Oui.


    Applewhite alluma sa lampe de chevet.


    — As-tu vu, mon fils ? Tout est devenu clair. Il m’a lentement amené dans Son chemin, donnant à mon âme de petites portions de Sa manne. S’Il m’était apparu et m’avait tout dévoilé en même temps… Ah, cela aurait été trop pour un homme, peu importe la force de sa foi et son dévouement au Seigneur. Trop bouleversant. Alors, Il a commencé par le Couteau. La première étape pour m’amener à ce moment. Il ne voulait pas Se nommer au téléphone, même quand je le demandais. J’aurais peut-être rapi­dement, et faussement, pensé que mon interlocuteur était un cinglé. Je l’ignore. Il ne faut pas douter du Tout-Puissant. Petit à petit, Il m’a apporté à Lui, Il m’a donné mon nom, sachant qu’Il me confierait la même tâche qu’Abraham. Et maintenant ceci, cette splendide vision de Lui.


    Applewhite commença à faire les cent pas.


    — Oui. Oui.


    Il renversa la tête et regarda le plafond avec extase.


    — Je comprends tout maintenant. Tout !


    Le pasteur se tourna pour regarder son fils.


    — Tu comprends, n’est-ce pas, Carl ?


    Toujours abasourdi, Carl ne put qu’opiner.


    — Et pourquoi es-tu venu à ma porte, mon fils ? Pourquoi à ce moment ?


    — Je t’apportais ton emploi du temps pour demain. Et des policiers sont passés au sujet de l’homme qui est venu pour les nuisibles. Il est porté disparu, ou quelque chose du genre, et les autorités tentent de reconstituer ses déplacements.


    — Et tu pensais qu’il était nécessaire de m’en informer à ce moment précis ?


    Carl haussa les épaules, incertain du but de la question.


    — Je suppose.


    — Et pourquoi ? N’as-tu pas répondu à leurs questions ?


    — Oui, mais… eh bien, oui.


    — Réfléchis, mon fils. Réfléchis.


    Carl passa une main sur son visage. Qu’est-ce que son père voulait qu’il sache ? Pourquoi ne lui disait-il pas simplement ? Ses paumes étaient moites et il les essuya sur son pantalon.


    Applewhite s’approcha et mit ses bras autour des épaules du jeune homme.


    — Le moment n’était pas une coïncidence, Carl. Tu as été appelé à ma porte par le Père céleste. Que sa volonté soit faite. Louons le Seigneur. Gloire à Dieu au plus haut des cieux.


    — Tu veux dire que je devais être témoin de…


    — Oui, oui, oui ! Et sais-tu pourquoi tu ne peux mettre en mots ce que tu as vu ? Parce qu’il n’existe pas de mots pour décrire la contenance de notre Créateur. Nous ne pouvions voir qu’une silhouette floue, quelque chose d’irréel.


    L’expression d’Applewhite se transforma en contentement extrême.


    — Onirique.


    Il leva les yeux, comme s’il pouvait entendre des chœurs d’anges chanter.


    — Il est impossible de regarder Son visage. Exode33,20: « Tu ne pourras pas voir mon visage, car l’homme ne peut me voir et vivre. » Nos yeux ne sont pas faits pour voir les choses spirituelles de la terre, et nos corps ne peuvent résister à la vue de la splendeur de Dieu.


    — Mais père, dans l’Ancien Testament, Dieu s’est dévoilé à plusieurs reprises. À Adam dans la Genèse, à Jacob à Bethel, à Abraham, Israël et à Gédéon, dans le livre des Juges.


    — Tes études bibliques me rendent fier. Tu as raison. C’est aussi le cas de Salomon dans le livre des Rois, d’Isaïe et d’Ezékiel. Mais ce n’était que des manifestations de Dieu. Il peut seulement être vu dans la meilleure forme que nous pouvons imaginer. Mais une fois que nous serons dans le Royaume des cieux, nos limites disparaîtront. À ce moment, nous pourrons Le voir dans toute Sa gloire.


    Carl détourna le regard.


    — Détruire Sodome et Gomorrhe. Parle-t-Il vraiment de Las Vegas ?


    — C’est un endroit maléfique qui grouille d’actes répugnants allant à l’encontre de la parole de Dieu. Ses créations lui ont causé un grave chagrin. Et Il aurait épargné la ville s’il y avait eu seulement dix personnes vertueuses en son sein. Mais il n’y en a même pas une. Notre Seigneur nous fait confiance, Carl.


    Applewhite serra ses mains sur sa poitrine.


    — Mon cœur se gonfle et je sens Son esprit en moi. Pas toi ?


    — Si.


    — Alors, nous ferons ce qu’Il a demandé. Le troisième jour.


    

  


  
    Chapitre54


    Red Rock


    Las Vegas, Nevada, lundi matin


    — Je ne peux pas croire à quel point cet endroit est magnifique, dit la mère en regardant les formations rocheuses et les sommets de grès des collines Calico par la fenêtre.


    — Époustouflant, répondit le père.


    Il prit une autre photo numérique de la vue depuis la piste de vingt et un kilomètres qui traversait le canyon Red Rock, à l’ouest de Las Vegas.


    — Chaque cliché est une carte postale.


    Ils étaient confortablement assis dans le minibus climatisé des Visites guidées Desert, qui roulait à trente kilomètres à l’heure, en compagnie des huit autres touristes et du chauffeur. Les grandes fenêtres offraient à tout le monde une vue panoramique des couleurs composant les formations vieilles de cent quatre-vingts millions d’années.


    — Il est difficile de croire que c’était autrefois le fond d’un océan, déclara la mère en lisant le guide.


    — Tu veux dire que ce désert était sous l’eau ? demanda leur fille adolescente.


    Elle était assise de l’autre côté du véhicule, et elle leva les yeux de son iPhone pour parler. La jeune fille envoyait des SMS depuis qu’ils avaient quitté l’hôtel.


    — Ah, tes oreilles fonctionnent, dit la mère.


    Immédiatement, la jeune fille leva les yeux au ciel, haussa les épaules et tourna de nouveau son attention vers le téléphone.


    Le père secoua la tête.


    — C’est une cause perdue. J’espère seulement qu’un jour, elle apprendra à apprécier ce qui l’entoure, affirma-t-il en regardant la dernière photo sur l’écran de son appareil photo. Je vais mettre celle-ci sur Facebook dès que nous serons de retour dans notre chambre.


    — Tu es vraiment accro, dit sa femme en souriant.


    — Regarde ces couleurs merveilleuses.


    Il agrandit l’image pour lui montrer les détails.


    — Chéri, je suis ici et je vois le vrai canyon. Je ne…


    — C’est étrange. Ça ressemble…


    — Ça ressemble à quoi, mon chéri ?


    — Ah, mon Dieu.


    Il se leva d’un bond.


    — Hé, chauffeur, arrêtez ! ARRÊTEZ !


    * * *


    — Je suis complètement perdue, dis-je à Kenny.


    Puis j’examinai mes œufs brouillés et mon hachis de bœuf, assise à la table de ma chambre d’hôtel. Le service aux chambres venait de livrer notre petit déjeuner.


    — Je n’arrive pas à comprendre ce que Knox prépare. C’est si tordu. Et pourquoi voudrait-il qu’on enquête sur un télévangéliste délirant et malavisé qui aime collectionner les reliques et qui pense être un prophète de l’Ancien Testament ?


    Kenny était assis en face de moi, occupé à tartiner son bagel grillé de fromage à la crème. À proximité, la télévision à écran plat, dont le son était coupé, montrait un jeu télévisé.


    — J’aimerais pouvoir te répondre, Maxine. Ça dépasse largement mes talents d’analyse informatique. Je pense que tu as raison, Knox prend son pied en nous faisant marcher et en nous manipulant comme il le veut. Et de la manière la plus cruelle possible.


    Je poussai un morceau de papier sur la table.


    — J’ai dressé une liste des indices: big bang, Tapas, le Couteau, Applewhite. Tout ce que Knox nous as donné. À première vue, ils semblent insignifiants, mais il doit y avoir un lien. Ils doivent cacher une information.


    Je regardai la télévision, pris une gorgée de café et commençai à lire une nouvelle de dernière minute défilant au bas de l’écran.


    — Hé, regarde ça. Ils ont trouvé l’atomiste.


    — Celui qui avait disparu ?


    J’opinai.


    Kenny lut à voix haute.


    — Le corps du DrGeoffrey Ford, le directeur de la recherche sur les armes nucléaires de Los Alamos, a été trouvé par des touristes dans le canyon Red Rock.


    Il me regarda.


    — Il a été retrouvé mort juste à la sortie de Vegas. Eh bien, c’est intéressant. Knox nous attire ici, puis ça arrive. Coïncidence ?


    Alors que mes yeux suivaient les mots, mon esprit sauta de Travis Knox au DrFord.


    — Pas une coïncidence, répondis-je en repoussant mon petit déjeuner.


    J’indiquai les détails défilant à l’écran.


    — Voici la preuve.


    * * *


    Nous nous dirigions vers le bureau du boulevard Lake Mead de l’agent spécial responsable du siège social du FBI à Las Vegas. Quand j’entendis le nom de l’agent, j’eus l’impression que quelqu’un venait de me couper le souffle.


    Kevin Fender.


    On m’avait accusée d’avoir été mêlée au vol des objets anciens et au fiasco en Irak — on avait dit que j’avais tué mon partenaire pour que l’opération réussisse. Kevin Fender avait été l’enquêteur principal du Bureau de l’inspecteur général, à la tête des poursuites intentées par le département de la Justice. Il avait fait de son mieux pour me déclarer coupable de quelque chose et il n’avait pas été heureux quand j’avais quitté l’OSI après qu’aucune accusation ne fut déposée contre moi.


    Une fois entré dans l’immeuble, Kenny frappa à la porte ouverte de Fender.


    L’agent se leva.


    — Entrez. C’est un plaisir de vous voir, agent Gates, dit-il avant de hocher la tête en ma direction. Bonjour, Maxine. Asseyez-vous, poursuivit-il en déplaçant des papiers sur son bureau.


    — Félicitations pour votre promotion, dit Kenny. Ça doit être mieux que le moulin de Washington.


    Fender me jeta un coup d’œil.


    — Eh bien, j’essaie toujours d’attraper les méchants, dit-il en souriant à moitié. Comment se passe la retraite, Maxine ?


    — Tranquille, jusqu’à récemment.


    — Et c’est pour ça que vous êtes ici, si je comprends bien.


    — Agent Fender, dis-je, si nous pouvions faire fi de notre passé pendant un moment, Kenny et moi possédons des informations qui pourraient vous aider dans votre enquête sur l’enlèvement et le meurtre du DrGeoffrey Ford.


    Il écarta ses mains, comme s’il voulait montrer la longueur d’une prise de pêche.


    — Comme par le passé, Maxine, vos théories intéressantes m’amusent toujours.


    Je n’étais pas là pour me battre, alors sans attendre d’autres commentaires de Fender, je racontai tout ce qui était arrivé, en commençant par l’enchère sur eBay et en terminant par notre rencontre avec Carl Applewhite. Quand je terminai, Fender semblait montrer des signes d’intérêt sincère.


    — Je suis désolé pour votre sœur. C’est triste quand des innocents sont impliqués.


    Il me fallut tout mon courage pour répondre:


    — J’apprécie cela.


    Je savais qu’il n’était pas sincère, que c’était une dure pointe. La colère enflamma mon visage. Fender voulait me rappeler que j’avais tué Fran. Kenny posa une main sur ma jambe, confirmant que je ne devais pas relever la remarque. Il m’aida à me sentir un peu mieux.


    — Kenny et moi croyons que le corps de Ford a été déposé à cet endroit précis, à côté de la route, pour qu’il soit facile à découvrir.


    — Peut-être.


    Je demandai à Fender ce qui avait été écrit dans la terre à côté du corps.


    — Le mot était incontestablement Tapas, dit-il en notant quelques informations sur un bloc-notes. Et vous dites que c’est un mot ancien signifiant « feu » ?


    — Exactement, répondis-je.


    — Vous rappelez-vous quoi que ce soit d’autre au sujet de l’équipement dans la cale du bateau ?


    — J’aimerais que ce soit le cas, mais j’étais en assez mauvais état. Tout ce que je sais, c’est ce que j’ai déjà décrit.


    — Eh bien, c’est un début. Je vais demander aux gars de la TSA4 et de la police des frontières de commencer à examiner les cargaisons à destination de la région de Las Vegas et en provenance des ports de la côte est du Mexique au cours de la période que vous avez précisée.


    — Que pensez-vous d’Applewhite ? demandai-je.


    — C’est difficile.


    Il sourit rapidement d’un air suffisant.


    — D’un côté, il attire de nombreux visiteurs dans la région, et il donne beaucoup de temps et d’argent à la communauté.


    J’eus l’impression que Fender cherchait les mots justes.


    — D’un autre côté, il est… particulier.


    — C’est une façon gentille de le dire, répondis-je.


    Fender haussa les épaules.


    — Il faut être politiquement correct aujourd’hui, dit-il avant de regarder Kenny. Vous retournez à DC3 ?


    — Honnêtement, répondis-je pour lui rappeler que j’étais avec Kenny, le lien avec le mot Tapas est une trop grande coïncidence. Nous allons rester au moins quelques jours pour creuser un peu.


    Je lui tendis ma carte.


    — Mon numéro de téléphone cellulaire y est inscrit.


    Kenny donna aussi sa carte à l’agent.


    — Appelez-nous si vous pensez que nous pouvons vous aider.


    Fender se leva et serra la main de Kenny. J’eus droit à un faible hochement de tête. Et il n’avait pas eu la courtoisie de m’appeler agente Decker.


    Pour clarifier les choses, Kenny demanda:


    — Selon les nouvelles, Ford a été tué par balle ?


    — Comme lors d’une exécution, à l’arrière de la tête.


    — C’est intéressant, dis-je. S’il a été tué comme lors d’une exécution, il y a peu de chances qu’il ait survécu assez longtemps pour écrire quoi que ce soit dans le sable.


    Fender opina.


    — Ça a aussi été notre conclusion.


    — Ce qui signifie que le tueur a probablement laissé l’indice Tapas, dis-je. Y a-t-il eu une demande de rançon ?


    — Non, répondit Fender avant d’hésiter pendant un instant. Mais il y a quelque chose que nous n’avons pas dévoilé.


    Il me regarda, comme s’il se demandait s’il pouvait ou non me faire confiance, avant de continuer.


    — Les vêtements de Ford contenaient des traces anormales de radiation.


    


    
      
        4. N.d.T.: Transportation Security Administration (Direction de la sécurité des transports).

      

    

  


  
    Chapitre55


    Appel anonyme


    Las Vegas, Nevada, mardi matin


    J’étudiai mon reflet dans le miroir. Des zigzags sillonnaient le visage qui me regardait, formant des motifs anguleux. Le sang coulait lentement de ces lignes, et je sentis une tristesse accablante m’engloutir. Soudain, les zigzags se séparèrent et s’envolèrent, telles des feuilles mortes soulevées par un vent soufflant au ralenti. Les éclats restèrent suspendus pendant un moment qui sembla interminable, comme s’ils flottaient dans un courant thermique, avant de tomber au sol.


    J’allais couvrir mes oreilles quand je m’aperçus que je tenais un pistolet dans une main, le canon fumant toujours. Je venais de tirer dans le miroir…


    L’explosion du verre se transforma en sonnerie. Trem­blant et couverte de sueur, je m’éveillai du cauchemar, les yeux remplis de larmes en me rappelant la mort de Fran. La sonnerie était celle de mon téléphone cellulaire, pas le bruit du verre explosant.


    J’avais tiré les épais rideaux de ma chambre d’hôtel avant de me coucher, mais à présent, je voyais une lueur sur les bords: le soleil s’était levé sur le désert.


    — Oui ? répondis-je d’une voix rauque.


    — Maxine, ici l’agent spécial Fender.


    Je peinai à distinguer l’heure sur l’horloge à affichage numérique. Septheurescinquante-deux. Comment avais-je pu dormir aussi tard ? Et pourquoi était-ce moi qu’il appelait ?


    — Que puis-je faire pour vous ?


    — J’ai essayé de joindre l’agent Gates, mais il n’a pas répondu. Nous avons reçu un appel anonyme, un homme qui prétend posséder des informations au sujet de la mort du docteur. Il nous a indiqué le lieu d’origine de la radiation trouvée sur les vêtements du DrFord. Il a aussi fait référence au « big bang », un événement qui va selon lui tuer des millions de personnes.


    J’étais soudain complètement réveillée. Je sautai hors du lit et allai à la fenêtre, ouvrant brusquement les rideaux pour que la lumière m’aide à éclaircir mes idées.


    — Il a vraiment parlé de big bang ?


    — Oui, et je me suis rappelé que vous aviez mentionné ce terme dans mon bureau.


    — Avez-vous identifié l’appelant ? Était-ce Travis Knox ?


    — Aucun moyen de le confirmer. Mais il a dit autre chose au sujet du big bang.


    — Quoi ?


    — Qu’à partir de maintenant, il ne communiquerait qu’avec vous.


    * * *


    L’approche de la prison d’État de Summit View fut complètement différente de dimanche, quand Kenny et moi l’avions dépassée pour nous rendre à la cathédrale du Trône doré d’Applewhite. Pour commencer, l’I-15 était maintenant fermée sur seize kilomètres dans les deux sens. Après être passés par des postes de contrôle organisés par la police d’État et l’armée, nous fûmes la seule voiture civile sur l’autoroute. Kenny et moi suivîmes notre escorte, un Humvee. Deuxièmement, l’aire de stationnement devant les bâtiments de la prison, déserte deux jours plus tôt, était maintenant remplie de véhicules militaires, de policiers et de premiers intervenants, y compris des semi-remorques de l’armée et du département de l’Énergie, ainsi que quelques camions noirs de transmission qui étaient banalisés. Je comptai aussi cinq hélicoptères de l’armée posés à côté de l’installation, ainsi que deux autres dans les airs.


    Ma conversation téléphonique avec Fender avait été courte et directe. Je savais qu’il détestait avoir à m’appeler, et cela devait l’avoir encore plus affligé de m’apprendre que j’étais la seule avec laquelle le terroriste communiquerait. À ce stade, j’étais prête à tout pour trouver Knox et le traîner devant la justice. Je trouverais un moyen de travailler avec Fender.


    Nous suivîmes le Humvee sur la bretelle d’accès avant de descendre la route vers les grilles de la prison. Tous les cent mètres, nous passions devant un Humvee garé, prêt au combat. Kenny me jeta un coup d’œil.


    — Tu sembles fatiguée.


    — Je le suis. Après avoir fixé l’écran de ton ordinateur portable tout l’après-midi à la recherche d’informations sur la bombe nazie et Tapas, mon sommeil a été rempli de cauchemars. J’ai dû revivre la mort de Fran cent fois.


    Kenny tendit la main et la plaça sur la mienne. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais sembla se raviser.


    Au poste de contrôle devant la porte de la prison, nous montrâmes nos badges et on nous indiqua de nous garer à proximité de voitures de la ville et de la police.


    — Voilà Fender, dis-je quand Kenny se gara près d’une Dodge Charger de la police des autoroutes du Nevada.


    L’agent nous salua d’un geste de la main. À côté de lui se trouvait un grand homme aux cheveux foncés vêtu d’un pantalon marron, d’un polo orange et d’un coupe-vent bleu muni d’un sceau du gouvernement sur la poitrine. Il portait aussi des lunettes à monture métallique et affichait une expression grave. Quand nous sortîmes de la voiture de location, Fender et lui s’approchèrent.


    L’agent nous présenta en criant par-dessus le vacarme des hélicoptères dans le ciel.


    — Agents Gates et Decker, voici le DrWilliam Martin, ministre adjoint du département de l’Énergie.


    « Alors, maintenant je suis de nouveau une agente ? C’est drôle comme les choses changent quand mes théories intéressantes commencent à tenir debout. »


    Martin nous serra la main.


    — Merci d’être venus aussi vite.


    — Vous êtes aussi arrivé rapidement, répondit Kenny. Votre bureau ne se situe-t-il pas dans le bâtiment Forrestal, à Washington ?


    — J’assistais à une réunion sur le site de la sécurité nationale du Nevada. Il se situe à seulement cent kilomètres d’ici, un trajet rapide en hélicoptère. Je suis venu dès qu’on m’a parlé de la découverte.


    — Qu’avez-vous découvert, exactement ? demandai-je, mes paroles presque noyées par les hélicoptères au-dessus de nos têtes.


    — Deux choses, en fait. Entrons, dit Fender.


    Martin nous regarda.


    — Ne vous inquiétez pas, il n’y a aucun danger. Nous avons procédé à une inspection complète des installations. Il y a des traces élevées de radiation à un endroit, mais même là, elles se situent en dessous du seuil critique.


    Kenny me regarda, l’air de dire « j’espère qu’il a raison », quand nous entrâmes dans la prison par l’entrée principale.


    — Agent Fender, à votre bureau, vous avez dit qu’il y avait des traces radioactives sur les vêtements du DrFord. Savez-vous comment cela est possible ?


    Fender jeta un coup d’œil à Martin, qui répondit:


    — Nous pensons que oui. En fait, il y a plusieurs moyens d’accumuler des traces de radiation, que ça soit l’exposition à des appareils médicaux, les voyages dans l’espace, les accidents dans des réacteurs, l’élimination d’armes nucléaires. Même les vols à travers le pays exposent les passagers à des niveaux plus élevés de radiation que lorsqu’ils sont au sol.


    — Mais le DrFord ne s’est pas rendu sur la Station spatiale internationale récemment, n’est-ce pas ? dis-je.


    — Non, répondit Fender. Nous pensons qu’il a dû entrer en contact avec une grande quantité d’uranium enrichi.


    — Plus précisément de l’uranium-235, précisa Martin.


    L’entrée de la prison était nue et fonctionnelle, comme je m’y attendais. Derrière l’accueil et les points de contrôle se trouvait une série de lourdes portes métalliques et de couloirs blancs nus, bondés d’avertissements et de caméras de surveillance.


    Pendant que nous marchions, Martin continua.


    — L’U-235 s’oxyde parfois, laissant une substance blanche et poudreuse qui peut s’accrocher à la peau et aux vêtements. C’est ce que nous avons trouvé sur le corps du DrFord. Notre laboratoire mobile, que vous avez probablement aperçu sur l’aire de stationnement, a pu analyser la substance et déterminer qu’elle venait de l’U-235.


    — Le DrFord a-t-il dû être en contact direct avec de l’uranium-235 ? demandai-je. Et cela a-t-il causé sa mort ?


    — Il a dû y toucher, ce qui n’est pas grave s’il est protégé. Une certaine quantité des résidus de l’oxydation a dû être transférée sur ses vêtements. Mais c’est la balle de neuf millimètres à l’arrière de sa tête qui l’a tué, répondit Fender.


    — Empoisonnement au plomb, marmonna Kenny.


    — Bon, vous alliez nous parler de votre découverte.


    — Nous y sommes presque, dit-il. Vous la verrez bientôt.


    — Est-ce une installation active ? demandai-je.


    — Non, affirma Fender. Elle a été fermée il y a deux ans à cause de coupes dans le budget de l’État.


    — Qui y a accès ? s’informa Kenny.


    — Un entrepreneur privé est chargé de l’entretien, expliqua Fender. Il vient généralement chaque mois, mais les dossiers de l’entreprise montrent que personne n’est venu ici dans les vingt-huit derniers jours.


    — Alors, les voitures que j’ai vues dans l’aire de stationnement il y a deux jours étaient… ?


    Fender termina ma phrase.


    — Les véhicules des responsables de ceci, dit-il quand nous tournâmes dans un couloir en indiquant une porte sur laquelle était inscrit « Salle des machines ».


    Des personnes en combinaisons de protection sortirent de la pièce.


    — Vous êtes sûr qu’il n’y a rien à craindre, docteur ? demanda Kenny.


    Martin se tourna et opina.


    — Et si j’entrais en premier ?


    Kenny recula.


    — À vous l’honneur. Je ne veux pas briller dans le noir.


    — Si c’est le cas, agent Gates, dit Martin, ce sera probablement parce que vous vous serez aspergé de peinture fluo.


    Nous entrâmes dans une pièce assez grande pour installer une demi-piscine olympique. Des rangées de lampes à faisceau large accrochées au plafond éclairaient l’espace vide.


    — C’était une zone d’entraînement pour les prisonniers avant que l’État ferme la prison et enlève les postes de travail, expliqua Fender avant d’indiquer quelque chose. Voilà la découverte.


    Mon regard fut attiré par de grandes poutres de support en X au centre de la pièce, visiblement construites pour soutenir un objet lourd.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Kenny en regardant Martin.


    — Nous croyons qu’une arme de style militaire, possiblement une bombe, a récemment été posée sur ces poutres, déclara le ministre adjoint. Et nous pensons que c’est ce qui a exposé le DrFord à la radiation.


    — Alors, il est question d’une arme nucléaire ? demandai-je.


    Martin opina.


    — Je croyais que la plupart des armes nucléaires modernes étaient petites et compactes. Vous savez, les ogives et autres choses du genre. Ce truc semble avoir été conçu pour tenir quelque chose de beaucoup plus grand que les armes contemporaines, dis-je.


    — Et c’est ce qui nous a étonnés, répondit Fender.


    — Des armes militaires ont-elles récemment disparu de réserves anciennes ou récentes ? s’enquit Kenny.


    Fender secoua la tête.


    — Et des récupérations ? demanda Kenny. Comme la bombe H perdue proche de l’île Tybee ?


    — Je suis sûr que les habitants de la Géorgie seraient heureux qu’elle soit retrouvée, affirma Fender, mais non, à ma connaissance, il n’y a pas eu de récupérations.


    — Récupérations ? Au pluriel ? Combien de bombes avons-nous perdues ? demandai-je.


    Fender fit claquer ses lèvres.


    — Les États-Unis ont perdu onze bombes nucléaires par accident depuis 1945.


    — Ce n’est pas très rassurant.


    Je me demandai combien d’armes nucléaires, pas seulement américaines, étaient perdues dans la nature. Et Fender avait insisté sur le mot accident, ne voulant probablement pas révéler le nombre total. Combien d’armes avaient été perdues et jamais retrouvées ?


    Ma pire peur semblait confirmée. La révélation ébranla mon esprit. Le casse-tête commençait à prendre forme. Pire qu’un cauchemar. Knox avait vraiment une arme nucléaire ! Big bang était un énorme euphémisme.


    — Je crois savoir à quoi nous avons affaire.


    Tous les yeux se tournèrent vers moi.


    — Le blogue que tu as trouvé pendant que tu étais à l’hôpital au Texas, dit Kenny.


    — J’ai vu un message écrit par un vétéran qui fai­sait référence à Tapas. Selon lui, c’était le nom de code d’un projet secret des nazis, dirigé par un physicien allemand.


    J’essayai de me souvenir des détails.


    — Strassmann. DrKurt Strassmann. Sur le blogue, le vieux vétéran disait que Strassmann et son groupe avaient construit une bombe atomique lors de la Seconde Guerre mondiale, dans un bunker secret caché dans les Alpes autrichiennes. Les rumeurs se sont répandues après la guerre, mais toute l’affaire a fini par être oubliée.


    Je vis Martin opiner.


    — Je connais son travail. Il a disparu après la guerre. Des années plus tard, on a trouvé ses dossiers secrets, cachés dans sa maison.


    — Comment est-ce que ce blogueur a pu trouver cette information ? demanda Fender.


    — Simplement par accident, dis-je. Apparemment, deux randonneurs canadiens ont disparu dans les Alpes il n’y a pas très longtemps. Un de leurs parents travaille pour le gouvernement canadien et il a convaincu les Autrichiens de mener une recherche militaire poussée. C’est comme ça que les autorités ont fini par découvrir le bunker, en retraçant les dernières journées des randonneurs. Ils ont trouvé des indices d’activité récente dans la zone, ont fouillé les décombres et sont tombés sur un vieux bunker. Ils ont découvert les corps des jeunes randonneurs, tous deux tués par balle, dans la forteresse nazie enfouie. Ils ont aussi trouvé les squelettes de dizaines de soldats allemands et d’employés de laboratoire, en plus de tonnes de dossiers et de données documentant le développement de l’arme par Strassmann. L’histoire des randonneurs disparus est passée aux nouvelles régionales, mais elle n’est pas arrivée jusqu’ici, tout comme la découverte du bunker. Des vieux bunkers nazis sont parfois découverts et, comme il n’y avait pas de bombe atomique, la nouvelle n’a pas dépassé la région.


    — Qui a tué les étudiants ? demanda Fender.


    — Les policiers ont soupçonné un homme du coin… Attendez un instant. Laissez-moi m’assurer de ne pas me tromper. J’ai sauvegardé l’information sur mon téléphone cellulaire.


    Je pris une minute pour le sortir et lire l’information.


    — D’accord, voilà. Josef Haupt et sa femme tenaient un refuge, sur la piste de randonnée des Alpes, qui accueillait les randonneurs cherchant un endroit où manger et passer la nuit. Après la découverte des corps, les policiers ont cherché Haupt pour l’interroger. Ils ont trouvé son corps sur la ferme familiale, à proximité de la ville de Leoben. Un genre d’accident avec un tracteur. Quelques jours plus tard, le corps de sa femme a été découvert au fond d’un ravin. Selon la version officielle, c’était aussi un accident. Mais voilà le hic. Josef Haupt était un procureur à la retraite qui s’était souvent occupé de cas en lien avec le marché noir. Ce n’est pas difficile d’imaginer qu’il aurait pu dresser une liste d’acheteurs potentiels pour l’arme.


    — Alors, qu’est-il arrivé à la bombe ?


    — Ils n’en ont aucune idée, agent Fender. Haupt aurait fait exploser l’entrée du bunker, ensevelissant tout. Quand les policiers ont trouvé les étudiants disparus, il n’y avait aucune bombe.


    Je secouai la tête, consciente d’avoir soudain établi un autre lien entre Knox et la menace sur Las Vegas.


    — Je crois que Josef Haupt, ou peu importe qui a tué les deux randonneurs, a pris l’arme et l’a vendue à Travis Knox.


    Quand je regardai les trois autres, je me rendis compte qu’ils arrivaient à la même conclusion que moi. Nous avions affaire à une menace nucléaire.


    — Vous avez parlé d’une deuxième découverte ?


    — Ça, dit Fender en indiquant un ordinateur portable ouvert sur une table avoisinante. L’appelant anonyme a dit de ne pas y toucher avant votre arrivée. Les chiens l’ont déjà senti à la recherche d’explosifs et nous avons vérifié qu’il n’y avait pas de radiation.


    Alors que je faisais un pas vers l’ordinateur, son écran noir et vide s’alluma soudain et un visage apparut. Une voix métallique emplit la grande pièce.


    — Eh bien, regardez qui est là. La bonne Maxine et son acolyte, Kenny.


    

  


  
    Chapitre56


    Demandes


    Las Vegas, Nevada, mardi matin


    — D’accord, Maxine, voilà ce qu’on va faire.


    La voix de Knox sortait du petit haut-parleur de l’ordinateur portable.


    — Pour commencer, dis à tout le monde de partir, y compris Kenny. Je ne parlerai qu’à toi.


    Je passai devant les poutres en X jusqu’à ce que j’arrive à proximité de l’écran d’ordinateur montrant son visage répugnant.


    — Ce n’est pas moi qui dirige. Je n’ai pas le pouvoir de donner des ordres à ces gens.


    Je parlai assez fort pour que Kenny, Fender et le ministre adjoint Martin m’entendent, et j’ajustai l’angle de l’écran pour que Knox ne voie que moi.


    — Tu as raison. Tu ne diriges pas. C’est moi qui le fais. Ne t’inquiète pas, tu comprendras tout bien assez tôt, y compris le fait que je suis responsable de tout, maintenant. Alors, à moins que tes amis veuillent que le Strip devienne inhabitable pour un siècle, dis-leur de partir.


    Je fis un pas de côté, hors de l’angle de la caméra, et me dirigeai vers les trois hommes.


    — Êtes-vous en train de tracer sa connexion ? murmurai-je.


    — Allez, Maxine, dit Knox. L’horloge tourne.


    — C’est une carte réseau USB générique, expliqua Fender. On peut les acheter dans les magasins d’électronique. Elles sont tout aussi impossibles à retracer qu’un téléphone jetable.


    — Et je parie qu’il fait passer la connexion par une dizaine de routeurs internationaux anonymes, ajouta Kenny.


    — Alors, nous n’avons d’autre choix que d’obtempérer, affirmai-je en faisant un signe de tête vers la porte menant à la sortie de la salle.


    Quand ils se dirigèrent vers la sortie, je tournai à l’ordinateur portable et le dirigeai de façon à ce que Knox soit témoin de leur départ.


    — C’est mieux, Maxine. Maintenant, nous pouvons être seul à seule. Laisse-moi voir ton joli visage.


    Je me plantai devant la lentille de la caméra.


    — J’en ai marre de tes interminables jeux immatures. Va au…


    — Il y a une arme nucléaire opérationnelle cachée quelque part à Las Vegas. Je suis prêt à la détoner si mes demandes ne sont pas satisfaites. Je peux te jurer que le résultat n’aiderait pas à promouvoir le tourisme et les casinos. La Cité du Vice deviendrait la ville de la zone morte. Voyons, nous pourrions avoir le casino et club Tchernobyl, ou peut-être l’hôtel de Three Mile Island. Ou le parc d’attractions Fukushima ?


    — D’accord, j’ai compris. Qu’est-ce que tu veux ?


    — Las Vegas compte cent vingt-deux casinos. Pour que je leur donne une police d’assurance contre la détonation d’une bombe atomique d’une kilotonne, chacun devra me payer une prime d’un million de dollars. Ce n’est que de l’argent de poche pour un casino, mais cent vingt-deux millions gonfleront beaucoup mon fonds de retraite.


    — Tu ne t’en sortiras pas comme ça.


    — Fais-moi confiance, Maxine, s’en sortir est la partie facile.


    * * *


    — Avant de couper la connexion, Knox a dit que nous avions jusqu’au lever du soleil pour rassembler l’argent.


    J’étais debout dans le couloir devant la salle des machines de la prison en compagnie de Kenny, Fender et Martin, ainsi que d’une dizaine d’agents fédéraux, étatiques et régionaux.


    — L’argent doit être transféré sur un compte en banque numéroté en Suisse. Je dois revenir ici dès que la somme sera récoltée, et il me donnera le numéro du compte. Mais en premier lieu, je dois lui montrer mon visage et balayer le lieu en utilisant la caméra de son ordinateur portable.


    — Et il ne parlera qu’à toi ? demanda Kenny.


    J’opinai.


    — Nous devons être prêts à transférer l’argent demain au lever du soleil, sinon il détonera la bombe.


    — C’est le plan le plus stupide dont j’ai entendu parler, déclara Fender. Il sait que, même s’il a un compte numéroté anonyme, la banque connaît le nom du propriétaire. La confidentialité des banques suisses ne protège jamais les criminels, et elle est rapidement levée lorsque quelqu’un est reconnu coupable d’un crime sans l’ombre d’un doute raisonnable. Je crois qu’essayer de faire exploser Las Vegas remplit les conditions.


    — Ne sous-estimez pas Knox, dis-je.


    — Il bluffe peut-être.


    — Êtes-vous prêt à parier des vies ? demandai-je.


    — Max connaît ce gars, affirma Kenny. Vous devriez l’écouter.


    — Oui, je m’en souviens, dit Fender.


    Un autre indice prouvant qu’il ne me faisait toujours pas confiance. Il réfléchit à nos commentaires pendant un moment avant de se tourner vers un groupe d’agents du FBI.


    — Rejoignez les casinos et commencez à rassembler l’argent dans un seul compte. Dites-leur que pour le moment, il ne doit y avoir aucune publicité. En attendant, lançons le plan d’intervention d’urgence et commençons à chercher la bombe. Faites savoir à la secrétaire à la Sécurité intérieure que j’autorise la phase un d’Opération Diligence. Commencez à amener les autobus d’évacuation dans les aires de transit. Alertez la Garde nationale pour qu’elle s’attende à recevoir un appel du gouverneur. Et avertissez les casinos de se préparer à une fermeture complète. Si nous devons faire évacuer les hôtels, il faut que tout soit en place dans douze heures.


    Fender se tourna vers moi.


    — Gardez votre téléphone allumé, agente Decker. Il ne faudrait pas que vous soyez indisponible si ce gars rappelle.


    Quelques instants plus tard, alors que nous sortions de la prison pour nous rendre à la voiture, Kenny me dit:


    — Peux-tu croire qu’ils ont l’intention de faire évacuer toute la ville ? Ça sera le chaos et la panique générale.


    — Pas si nous pouvons trouver la bombe en premier.


    * * *


    L’armée avait rouvert l’autoroute, car le risque de radiation de la prison d’État ne constituait plus une menace. Nous rejoignîmes la jonction de l’I-15 et nous dirigeâmes vers le nord-est, en direction de la cathédrale du Trône doré et du siège social du ministère d’Applewhite. Notre plan était de débarquer sans rendez-vous pour qu’il ne puisse pas se préparer.


    — Crois-tu Knox assez fou pour faire exploser Las Vegas ? demanda Kenny.


    — Il n’est pas fou. C’est un sociopathe très intelligent. Il connaît la différence entre le bien et le mal et il fait ses choix en étant conscient de cette différence. Je pense qu’il est suffisamment malin pour faire presque tout. Regarde son dossier jusqu’à maintenant.


    Je regardai par la fenêtre du côté passager. Non loin de là se trouvait le site de sécurité nationale du Nevada dont Martin avait parlé et où des centaines de tests nucléaires avaient eu lieu dans les années cinquante et soixante. Je me demandai si l’éclat et les champignons atomiques de ces détonations terrestres pouvaient être vus depuis notre emplacement. Tant d’années plus tard, il existait de nouveau un risque d’explosion nucléaire dans le Nevada — mais dans une ville bondée, pas dans le désert. Et elle n’était pas planifiée. Cette explosion pourrait tuer des centaines de milliers d’innocents. D’une manière ou d’une autre, Knox avait réussi à amener la pire menace imaginable à l’endroit consacré au plaisir et au divertissement.


    Kenny accéléra pour dépasser un semi-remorque.


    — Dans la cale, ce que j’ai vu était sûrement l’arme. C’était un gros objet jaune, et le mot Tapas était inscrit sur le côté, dis-je. Je devais être étendue juste à côté d’une bombe atomique. Elle avait la forme d’une fusée. Mince, j’aimerais me rappeler d’autres détails. J’étais en si mauvais état.


    — Ne sois pas trop dure envers toi-même. Je ne peux pas me souvenir de ce que j’ai mangé hier au déjeuner, et je n’étais pas drogué, répondit Kenny en se rabattant dans la voie de droite. Ça va être intéressant de voir le déroulement de l’Opération Diligence. Je ne peux imaginer vider les hôtels et faire évacuer tous les gens de cette ville.


    Je commençai à réfléchir à voix haute.


    — Knox a fait une tonne d’argent au marché noir. Cent vingt-deux millions, c’est une grosse somme pour tout le monde, mais quand j’ai examiné son dossier à DC3, j’ai découvert qu’il était suspecté d’avoir touché près de cent millions en vendant une douzaine d’œuvres d’art de la Renaissance volées il y a quelques années. Alors, pourquoi ne demande-t-il pas plus ? Il aurait facilement pu demander cinq ou dix millions par casino. Et ils auraient payé avec plaisir. Et il y a autre chose.


    — Quoi ?


    — Ce que Fender a dit me trotte toujours dans la tête. Une chose avec laquelle je commence à être d’accord.


    Kenny se tourna vers moi.


    — Dis-moi.


    — Les demandes de Knox. C’est le plan le plus stupide dont j’ai entendu parler.


    

  


  
    Chapitre57


    La vision


    Las Vegas, Nevada, mardi


    — Cet endroit est impressionnant, dis-je alors que nous arrivions dans la grande allée circulaire de la demeure d’Applewhite.


    Une fontaine au milieu de l’allée montrait quatre anges, de l’eau sortant de leurs trompettes au milieu de la piscine.


    — Presque tout ce qu’il fait est plus grand que nature, répondit Kenny quand il gara la voiture.


    Nous sortîmes et montâmes les deux marches en pierre menant aux doubles portes en vitrail qui montraient la création d’Adam, comme dans la chapelle Sixtine. Deux grands archanges en marbre gardaient l’entrée, leurs épées et leurs boucliers levés. À nos pieds, gravée dans la pierre, se trouvait une inscription: « Dieu est grand, Dieu est bon. »


    Nous sonnâmes et la porte s’ouvrit un instant plus tard, dévoilant un homme élégant vêtu d’un costume blanc.


    — Oui ? demanda-t-il, un soupçon d’agacement dans la voix.


    — Je suis l’agente spéciale Maxine Decker de l’OSI, dis-je en tendant mon portefeuille contenant mon badge et ma photo. Voici l’agent spécial Kenny Gates. Nous aimerions parler au révérend Applewhite.


    — Avez-vous un rendez-vous ?


    — Non, répondis-je en rangeant mon badge. Nous avons rencontré le révérend il y a quelques jours à son bureau et il nous a invités à communiquer de nouveau si nous avions d’autres questions. Nous en avons seulement quelques-unes et elles ne prendront que quelques minutes.


    L’homme sembla réfléchir à ce que je venais de lui dire.


    — Le père Abraham a demandé de ne pas être dérangé lors de sa méditation sainte.


    — Serait-il possible d’attendre qu’il soit disponible ? demanda Kenny.


    L’homme regarda sa montre.


    — Eh bien, je ne sais pas…


    Carl apparut à la porte.


    — Ça va. Je vais m’en occuper. Je connais les agents Decker et Gates et c’est avec plaisir que je leur parlerai.


    — Bien sûr.


    Le majordome nous fit pénétrer dans l’entrée, un vestibule en marbre immense de trois étages qui poussait les visiteurs à regarder vers les cieux. Au-dessus de nos têtes, un puits de lumière montrait une parcelle du ciel bleu et pur du Nevada.


    — Suivez-moi, dit Carl avant de nous mener dans un salon formel muni d’un foyer assez grand pour s’y tenir debout.


    — Vous avez une sacrée maison, Carl, remarquai-je en essayant de regarder tous les canapés en cuir, les tapis persans et les toiles et peintures originales.


    J’avais l’impression de visiter un musée: je ne pouvais imaginer que quelqu’un se laisse vraiment tomber sur l’un des canapés pour regarder la télévision. Bien entendu, je ne voyais aucune télévision. Je ressentis le besoin de murmurer, par respect pour la splendeur de la pièce.


    — Merci, répondit Carl en indiquant un groupe de canapés et de chaises dans un coin.


    Kenny et moi nous assîmes ensemble pendant que Carl prenait place dans une chaise devant une table basse en pierre. Posée sur celle-ci, je reconnus une statuette de Pazuzu, un démon du vent assyrien. J’avais envie de l’examiner pour voir si elle était authentique, mais je n’osai pas le faire.


    — C’est un objet magnifique.


    — Le père Abraham possède une collection importante. Ce n’est qu’une pièce parmi beaucoup d’autres.


    Je pensai que, si elle m’avait appartenu, je l’aurais protégée un peu mieux, étant donné qu’elle devait avoir près de trois mille ans.


    Carl se renfonça dans sa chaise.


    — Alors, de quoi vouliez-vous parler au père Abraham ?


    Je sentis que Carl avait changé depuis la dernière fois où nous l’avions vu. À l’hôtel, il s’était montré nerveux et quelque peu effrayé par son père. Maintenant, il semblait détendu, presque serein.


    — Votre père a-t-il reçu d’autres appels de la mystérieuse voix dont vous nous avez parlé ?


    — Il est en union avec… notre Père céleste. Je ne suis pas inquiet de la manière dont Dieu parle au père Abraham, tant qu’il le fait. Nous sommes bénis.


    Je jetai un coup d’œil à Kenny.


    — Eh bien, c’est une bonne nouvelle, Carl, dit-il. Comme vous, nous avions peur que quelqu’un tente d’influencer ou de manipuler votre père.


    — Nous sommes vraiment heureux que vous ne vous inquiétiez plus, affirmai-je. Alors, il n’a pas reçu d’autre appel ?


    — Il a reçu beaucoup plus que de simples appels.


    J’attendis une explication. Comme elle n’arrivait pas, je repris la parole.


    — Alors, il a de nouveau été appelé ?


    — Agente Decker, le père Abraham n’a pas seulement parlé à notre Père céleste ; Dieu est descendu des cieux et il lui est apparu.


    — Vraiment ? Quand est-ce arrivé ? s’enquit Kenny.


    — Dimanche soir.


    — Et votre père a dit que Dieu lui était apparu… dans cette maison ? Pourrait-il se tromper ?


    — Non, agent Gates. Il n’y a aucune erreur. Dieu tout-puissant est apparu au père Abraham dimanche soir, à l’étage, dans la chambre de mon père.


    — Je suis désolée, Carl, mais je dois le demander. Comment le savez-vous ? demandai-je.


    — Que c’est vrai ? Qu’il n’est pas fou ? Parce que j’ai été témoin de la vision.


    

  


  
    Chapitre58


    Le troisième jour


    Las Vegas, Nevada, mardi


    Le silence s’installa et mon esprit s’éparpilla dans une foule de directions. Carl venait d’admettre qu’il avait vu une apparition de ce qu’il pensait être Dieu dans la chambre de son père. Avait-il halluciné ? Mais ils étaient deux: Carl et son père. C’était peut-être un genre d’hallucination de groupe. Ils avaient peut-être pris de la drogue ? Ou peut-être que Carl mentait pour couvrir le comportement étrange de son père ? Il était probablement aussi fou qu’Applewhite— le vieux proverbe disait bien: « La pomme ne tombe jamais loin de l’arbre. » L’ironie du proverbe contenant le mot pomme, apple en anglais, et le nom Applewhite ne m’échappa pas, et je faillis rire à voix haute. J’avais peur de regarder Kenny, de peur que nous réagissions tous deux de façon excessive et que nous soyons mis à la porte à cause de notre manque de respect. Je devais procéder prudemment.


    — Carl, je dois vous avouer que ce que vous nous avez révélé est difficile à croire, mais je suis consciente de votre profond dévouement à Dieu, à votre Église, à votre foi et à votre père, alors je veux essayer de comprendre ce que vous venez de vivre.


    — Les voies du Tout-Puissant sont impénétrables, agente Decker, affirma Carl, le visage empreint d’un air serein. Pour certaines personnes, Dieu parle à travers d’autres gens et guide leurs âmes sur le chemin de la vie. Mais Dieu communique directement avec quelques élus et leur dévoile Ses plans, Sa mission. Le père Abraham est l’un des quelques élus que Dieu a visités ici sur terre. C’est le destin qui a fait en sorte que j’ai été témoin de cet événement miraculeux et que j’ai pu partager cette expérience avec mon père.


    — Vous dites que vous avez été témoin de la vision ? demanda Kenny d’une voix douce, réussissant remarquablement bien à sembler plein de révérence. Pouvez-vous nous en parler ?


    — Je devais apporter son emploi du temps du lendemain au père Abraham et je pensais entrer doucement dans sa chambre et le déposer sur sa table de chevet. Et il y avait aussi le problème de l’enquête policière.


    Quand je commençai à parler pour lui demander de clarifier, il continua.


    — Ils enquêtent sur la disparition d’une personne: un exterminateur qui a traité notre maison. Nous étions les derniers clients sur sa route, samedi. Après son départ, il a disparu. Je crois qu’il finira par réapparaître. Las Vegas n’est pas une ville ordinaire. Les gens font des choses folles.


    — D’accord, dis-je. Alors, vous êtes allé parler de l’enquête policière à votre père et lui livrer son emploi du temps ?


    Carl hésita.


    — J’ai frappé doucement à la porte. Quand il n’a pas répondu, je me suis dit qu’il était plongé dans sa prière, alors j’ai tranquillement tourné la poignée et j’ai poussé la porte. C’est alors que je l’ai vu.


    Ses yeux s’emplirent de larmes et sa gorge se noua.


    — Je sais que c’est très émouvant pour vous, dis-je. Prenez votre temps.


    Il essuya les larmes de ses joues et soupira profondément.


    — J’ai vu le père Abraham à côté de son lit. Ses yeux étaient rivés sur quelque chose au milieu de la pièce. Quand j’ai suivi son regard, je l’ai vu. Et je suis tombé à genoux. Un homme, non, un genre de fantôme ou d’esprit. La silhouette était plus grande que celle d’un homme normal. Elle mesurait peut-être deux mètres cinquante et portait une longue tunique fluide. Son corps était entouré d’un tourbillon de nuages brillants et il semblait être tour à tour clair et flou. L’image vacillait, comme si elle était faite d’un mélange de lumière et de brouillard. Et autour de la silhouette, des mots sont apparus, brillant comme s’ils étaient enflammés.


    — Que disaient les mots ? demandai-je.


    Je me sentis happée par l’histoire en essayant d’imaginer ce qu’il décrivait. Et ce qui aurait pu en être la cause.


    — Après l’événement, le père Abraham m’a expliqué que j’étais arrivé vers la fin de la vision. Les mots que j’ai vus étaient les derniers d’un message de Dieu.


    — Avez-vous pu les lire ? s’enquit Kenny.


    — Ils disaient: « Sois témoin de la destruction de Sodome et Gomorrhe au troisième jour au lever du soleil. »


    — C’est tout ? demandai-je.


    — Non, il y avait quelque chose d’autre. Je n’ai pas compris, mais mon père semblait connaître le sens du message: « Suis l’étoile brillante qui brille dans les cieux jusqu’à ce qu’elle s’éteigne au sommet du mont Moriah. »


    * * *


    — Je crois que vous devriez venir ici, dis-je à l’agent Fender.


    Je l’avais appelé sur mon téléphone cellulaire dès que nous étions sortis de la demeure d’Applewhite et que nous étions entrés dans la voiture. Je lui répétai tout ce que Carl nous avait raconté.


    — Savez-vous ce que « le mont Moriah » et tous les trucs au sujet de l’étoile qui s’éteint peuvent vouloir dire ? Ça me rappelle vaguement quelque chose, mais je n’arrive pas à me souvenir de quoi il s’agit.


    — Aucune idée, répondit Fender. Alors, Maxine, que voulez-vous que je fasse ? Il pense qu’il voit Dieu, qu’il parle au grand gars d’en haut. Applewhite et son fils ne sont que des fanatiques religieux complètement dingues. Ce n’est pas un crime.


    — Écoutez, quelqu’un joue avec Applewhite. Knox va faire exploser Las Vegas au lever du soleil et le révérend est en train d’être dupé pour participer à une partie de ce plan. Carl nous a déjà avoué que son père lui a plus ou moins affirmé que Las Vegas est Sodome et Gomorrhe, et maintenant il dit que la vision a demandé d’être témoin de la destruction de Sodome et Gomorrhe au troisième jour au lever du soleil. Je vous le dis, il y a une horloge qui compte les secondes jusqu’à une destruction massive.


    J’attendis un moment que Fender réponde. Nada. Je me demandai si la lenteur de sa réponse voulait dire qu’il avait toujours un problème avec moi au sujet de la mission en Irak. Je croyais que tout avait enfin été résolu. Sinon, il devait laisser tomber les problèmes personnels restants pour que l’on puisse arrêter Knox.


    — C’est tout ce que vous avez pu tirer du garçon ? Rien de plus concret ?


    — Non, c’est tout, répondis-je avant de mettre la main sur le téléphone et de me tourner vers Kenny. Qu’est-ce que ce gars veut, une invitation gravée dans la pierre et livrée par Moïse ?


    Kenny haussa les épaules et démarra la voiture avant de mettre l’air conditionné au maximum.


    — Écoutez, dis-je à Fender. Faites semblant que l’information vient de quelqu’un d’autre, d’accord ? Je sais que vous pensez sûrement que j’essaie de vous faire gober quelque chose, mais je vous jure que je dis la vérité. Vous êtes un homme très intelligent, alors ne laissez pas le passé brouiller votre jugement. Je suis convaincue que Travis Knox manipule Applewhite, et je veux que vous en soyez convaincu aussi. Qui sait, peut-être que Knox a été recruté par Al-Qaïda ou un autre groupe terroriste. Dieu sait qu’il a passé assez de temps au Moyen-Orient. Et il ne fait rien à petite échelle. Obtenir un minuscule million de chaque casino est une goutte d’eau dans l’océan pour Knox.


    — Je suppose que le lever du soleil du troisième jour est demain puisque c’est la date limite pour la livraison de l’argent, dit Fender. Ça nous donne un peu de temps.


    « Commence-t-il enfin à me croire ? »


    — Vous pouvez parier qu’il a un plan pour disparaître à la seconde où l’argent sera dans son compte, affirmai-je. C’est pour ça qu’il n’en dévoilera pas le numéro avant le dernier instant. Si j’étais à sa place, je transférerais l’argent du compte suisse dans de nombreux autres comptes numérotés un peu partout dans le monde en quelques minutes. Au fait, saviez-vous que les policiers du coin enquêtent sur une personne disparue chez Applewhite ?


    — Qui a disparu ? demanda Fender.


    — Un exterminateur. Il a traité la demeure d’Applewhite samedi, puis il a disparu avec le camion de l’entreprise.


    — Attendez un instant.


    J’entendis ce que je crus être Fender engueulant quelqu’un et une voix étouffée lui répondre. Quand il revint, il dit:


    — Je suppose que je suis un peu en retard sur cette affaire. Personne ne m’en a parlé. De toute façon, le mystère a été résolu. Les policiers ont trouvé le conducteur il y a une heure, au fond d’un lac à proximité d’Henderson, à l’est d’ici.


    — Était-ce un accident ? demandai-je.


    — Le médecin légiste est là-bas en ce moment. On devrait bientôt avoir des informations.


    — Je ne peux pas croire que la disparition de ce gars après sa visite chez Applewhite et la découverte de son corps soient une coïncidence.


    — Vous avez raison. Le monde est petit, mais pas à ce point. Désolé. Attendez encore.


    Je me tournai vers Kenny.


    — Ils ont trouvé l’exterminateur et son camion au fond d’un lac.


    — Maxine ?


    — Je suis toujours là.


    — Le médecin légiste dit que c’est un homicide. Le corps a été découvert à l’arrière de la fourgonnette, en sous-vêtements, les bras et les jambes ligotés. Les portes arrière étaient verrouillées de l’extérieur et l’uniforme du gars avait disparu. Il a été tué: la cause de la mort est la noyade.


    — Vous devez venir ici et interroger Applewhite.


    — Je ne peux pas me déplacer: je suis retenu par la recherche de l’arme nucléaire et les derniers détails de l’Opération Diligence. Vous deux, attendez.


    — Nous n’avons pas le temps d’attendre, répondis-je. Le plan de Knox ne se limite pas au chantage, c’est un problème de sécurité nationale, une menace terroriste. Alors, mettons-nous au diapason.


    Le silence me répondit à l’autre bout de la ligne. J’étais un chien à qui on avait donné un très bon os et je n’allais pas l’abandonner.


    — Knox tourmente Applewhite. Et si Knox préparait le révérend pour qu’il rase la Cité du Vice ? Et pourquoi Applewhite ? Vous souvenez-vous que je vous ai parlé de la référence de Knox au Code Da Vinci ? Un autre indice. Je suis censée chercher l’objet ancien, le Couteau d’Abraham, mais ce n’est qu’une métaphore. Applewhite est Abraham. Est-ce que le Couteau d’Abraham pourrait être une bombe atomique construite par les nazis à la fin de la Seconde Guerre mondiale, pas l’objet ancien ? Agent Fender, interrogez Applewhite et vous trouverez les réponses qui vous permettront d’empêcher un désastre.


    Je m’arrêtai. Je ne pouvais rien dire d’autre pour convaincre cet homme.


    

  


  
    Chapitre59


    Le grenier


    Las Vegas, Nevada, mardi


    J’agrippai le téléphone cellulaire, priant pour que Fender se range à mes arguments. Je regardai Kenny et secouai la tête.


    Finalement, Fender parla.


    — D’accord, j’admets qu’il existe un nombre accablant de preuves contre Hershel Applewhite. Elles sont indirectes, mais c’est peut-être assez pour obtenir un mandat de perquisition fédéral. Laissez-moi tirer quelques ficelles et j’enverrai un agent vous rejoindre dans la demi-heure. Nous allons demander une photo de l’homme mort à l’entreprise d’extermination des nuisibles et nous la montrerons à Applewhite ou à ses employés pour l’identifier. Je manque de personnel, alors j’aurai besoin de votre aide.


    « Maintenant, il demande mon aide. »


    — Merci, agent Fender. Nous attendrons ici.


    Une demi-heure plus tard, à la seconde près, un VUS noir se gara à côté de notre voiture de location devant la demeure d’Applewhite. Kenny et moi sortîmes en attendant que le conducteur nous rejoigne.


    — Agent spécial Gibson, dit-il en s’approchant.


    — Agent spécial Gates de l’OSI.


    Ils se serrèrent la main.


    — Voici l’agente spéciale Maxine Decker.


    Gibson était jeune. Il devait approcher la trentaine et semblait un peu plus petit que la majorité des agents. Il avait un visage rond et enfantin, mais sa carrure n’avait rien de celle d’un enfant. En voyant ses bras et la façon dont il remplissait son polo bleu du FBI, je n’avais aucun doute qu’il s’entraînait souvent.


    — Avez-vous réussi à obtenir le mandat de perquisition ? demandai-je.


    Il le brandit.


    — J’ai aussi une photo de la victime que l’extermination des nuisibles Diamondback nous a télécopiée. Ils ont confirmé que le corps trouvé dans la fourgonnette était celui du technicien disparu. Maintenant, nous avons besoin qu’Applewhite l’identifie comme étant le gars qui est venu ici samedi.


    — Allons-y, dis-je.


    — C’est une sacrée maison, commenta Gibson alors que nous montions les marches pour atteindre les portes d’entrée en vitrail.


    — Vous n’avez encore rien vu, affirmai-je.


    L’agent Gibson sonna. Un moment plus tard, notre ami le majordome ouvrit la porte. Il nous regarda, Kenny et moi, visiblement agacé.


    — Je suis l’agent spécial Gibson du FBI. Nous sommes ici pour parler à Hershel Applewhite et à son fils.


    — J’ai bien peur que le père Abraham ne soit pas disponible.


    Gibson me jeta un coup d’œil, se posant visiblement des questions.


    — C’est le nom que se donne maintenant Applewhite, expliquai-je.


    — Qui êtes-vous ? demanda Gibson au majordome.


    — Je suis Douglas, l’assistant personnel du père Abraham.


    — D’accord, Douglas. Ceci est un mandat de perquisition fédéral. Veuillez aller chercher M.Applewhite et son fils, Carl, et dites-leur de se rendre disponibles immédiatement.


    Douglas jeta un regard noir au morceau de papier, comme si c’était un serpent venimeux.


    — Eh bien, si vous le devez… entrez.


    Alors que Gibson regardait bêtement, comme tout le monde, la vue offerte par le puits de lumière, Douglas s’éloigna et disparut en haut de l’escalier.


    — La religion doit bien payer, dit l’agent pendant que nous nous promenions dans l’immense salon.


    Près de cinq minutes s’écoulèrent avant que Douglas ne revienne. Il approcha, l’air agité et déconcerté.


    — Je suis désolé, agent Gibson, mais je ne peux pas trouver le père Abraham ou son fils.


    — S’ils ne sont pas ici, pouvez-vous essayer de les appeler ? demanda Gibson.


    — En fait, je l’ai fait, mais ils ne répondent pas à leurs téléphones cellulaires.


    — Est-ce que quelqu’un est parti pendant que vous m’attendiez, agente Decker ?


    Je secouai la tête.


    — Carl était ici il y a moins d’une heure quand nous l’avons interrogé. Il nous a dit que son père méditait. Nous n’avons vu personne partir depuis, mais nous étions garés devant et c’est un grand domaine. Ils doivent être sortis par la porte de service à l’arrière.


    — Excusez-moi.


    Gibson sortit son téléphone cellulaire et s’éloigna en composant un numéro. Il revint un moment plus tard.


    — La police d’État a lancé un mandat d’arrêt à l’encontre de Hershel et de Carl Applewhite.


    Douglas pâlit et sembla nerveux quand il entendit que la police d’État recherchait son patron.


    Gibson tendit une photographie, qui devait être celle de l’exterminateur.


    — Douglas, savez-vous qui est cet homme ?


    Le majordome regarda le cliché, mais j’eus l’impression qu’il pensait à autre chose.


    — Oui, je le reconnais.


    — Étiez-vous ici samedi, quand le technicien d’extermination des nuisibles Diamondback est venu traiter la maison ?


    — L’exterminateur ? Oui, je l’ai laissé entrer et il est parti environ quarante minutes plus tard.


    — Est-ce que c’était cet homme ? demanda Gibson en approchant la photographie.


    — Non. Il est venu ici par le passé, mais ça fait un moment. Ce n’est pas lui qui est venu ici samedi dernier.


    — Vous en êtes absolument certain ? demandai-je.


    Il opina.


    — L’homme de samedi était beaucoup plus robuste, comme un haltérophile, si vous voyez ce que je veux dire.


    Il approcha la photo de ses yeux.


    — Il avait un accent, si c’est important. Roumain, russe, quelque chose du genre, ajouta le majordome avant de taper sur le cliché. Celui-ci était beaucoup plus mince et il avait toujours l’air anémique.


    — Il a l’air pire, maintenant, déclara Gibson. Il est mort.


    L’agent attendit un instant pour laisser le majordome absorber la nouvelle.


    Douglas blêmit.


    — Qu’a fait le technicien qui est venu samedi ? demandai-je.


    — Euh… les choses qu’ils font toujours, je suppose. Il a aspergé les plinthes et les rebords de fenêtres. Toutes les pièces ont été traitées. Extermination des nuisibles biologique, bien entendu.


    — Et vous l’avez vu effectuer toutes ces tâches ? s’informa Gibson en remettant la photo dans sa poche.


    — Eh bien, non. Je l’ai vu pendant un certain temps quand il était au rez-de-chaussée. Je n’ai pas senti le besoin de le suivre partout. Il a été seul la majorité du temps, surtout à l’étage.


    — Pourquoi ne commençons-nous pas par fouiller les pièces de l’étage ? dis-je. Celles où il n’était pas surveillé. Pouvez-vous nous les montrer ?


    Douglas hésita, comme s’il était déchiré à l’idée de nous montrer l’endroit sans l’accord de son employeur. Après un temps, il ouvrit la marche contre son gré.


    Nous le suivîmes et montâmes un grand escalier avant d’entrer dans un couloir bordé d’une demi-douzaine de portes.


    — Voici l’étude et la bibliothèque du père Abraham, dit Douglas en désignant une porte sur la droite.


    — Je m’en occupe, déclara Kenny.


    — Et voici la chambre du père Abraham.


    Gibson l’indiqua.


    — Agente Decker, voulez-vous commencer ici ?


    — D’accord.


    — Excusez-moi, mais le père Abraham ne laisse généralement personne entrer dans ses quartiers personnels, affirma Douglas. Même les employés d’entretien ne peuvent pas y aller, sauf en sa présence. Il est très secret.


    Je ne fis aucun commentaire, mais je pensai que le cher révérend correspondait vraiment au portrait d’un cinglé. Je tournai la poignée, mais un verrou retint la porte fermée.


    — Avez-vous une clé ?


    — Oui, mais je suis sûr que le père Abraham ne serait pas d’accord.


    — Vous n’avez pas le choix, dit Gibson en tendant le mandat de perquisition pour le lui rappeler.


    Douglas sortit un trousseau de clés de sa poche. Il les passa en revue avant d’en insérer une dans le verrou.


    — Quelle est la chambre de Carl ? demanda Gibson.


    — Celle-là, dit Douglas en indiquant une porte de l’autre côté du couloir.


    Gibson hocha la tête en ma direction.


    — Je m’occupe de la chambre du fils.


    J’entendis le verrou glisser.


    — Merci.


    J’ouvris la porte et entrai dans une pièce sombre, laissant Douglas dans l’embrasure. Apparemment, entrer dans le sanctuaire interdit d’Applewhite l’effrayait un peu.


    Je repérai l’interrupteur et allumai. Ce que je vis m’étonna. Pendant une seconde, je me demandai si la pièce avait été récemment décapée. J’aurais parié que les moines cloîtrés possédaient plus de confort matériel qu’il y en avait dans la chambre d’Hershel Applewhite. C’était un immense contraste par rapport au somptueux rez-de-chaussée.


    — Il vit assez simplement, dit Douglas, toujours debout dans l’embrasure. Le père Abraham croit en la modération. Toutes les pièces sont faites pour répondre aux attentes du public, à l’exception de ses quartiers privés.


    « Simplement » et « modération » étaient d’énormes euphémismes. Le plancher était en pin grossier, sans tapis ni moquette. Le lit, qui ressemblait à un lit de camp, semblait n’être couvert que d’une toile à sac. Aucun oreiller, aucune couverture. La lampe était posée sur un cageot de légumes en bois mis à la verticale qui faisait office de table. À côté de la lampe, un réveil mécanique indiquait l’heure.


    Même si la pièce était grande, environ la taille de mon chalet dans les montagnes — mon ancien chalet —, il n’y avait presque aucun objet. Une chaise pliante en métal était posée sous une série de fenêtres, qui étaient toutes recouvertes de planches pour empêcher la lumière d’entrer. Contre le mur du fond se trouvait une commode sur laquelle étaient posés un miroir de poche et une brosse à cheveux. Une deuxième source de lumière, une lampe sur pied, se trouvait à côté de la chaise pliante. Une bible était posée sur le sol à proximité.


    La pièce était remarquablement rangée. Aucun pli n’était visible sur le tissu plié sur le lit de camp. Même la Bible posée sur des lattes en bois brut semblait avoir été placée de façon réfléchie.


    J’aperçus ce qui semblait être un éparpillement de particules blanches sur le sol à côté du lit. Je m’approchai et me penchai pour mieux voir. Des grains de riz. Je ne savais pas trop à quoi cela rimait. En regardant sous le lit, je ne vis aucun mouton de poussière, mais je trouvai la source du riz: un bocal rempli de grains. Étrange.


    Je me tournai vers le centre de la pièce. Alors, c’était ici que la vision avait eu lieu. Le Buisson ardent d’Applewhite, quand Dieu était descendu du ciel pour apparaître à un pécheur indigne. À cet endroit, Dieu avait ordonné au nouveau prophète Abraham d’assister à la destruction de la Cité du Vice.


    Conneries.


    C’était le lieu où un énorme égocentrique avait été flatté par un arnaqueur professionnel. Je devais simplement trouver comment.


    Je me déplaçai vers la commode et ouvris tous les tiroirs. Trois des six tiroirs contenaient de la toile à sac soigneusement pliée, en plus de serviettes minces et de gants de toilette. Le tiroir suivant était rempli de bas méticuleusement pliés et, à ma grande surprise, des sous-vêtements en soie, apparemment un rare petit plaisir. Les deux derniers tiroirs contenaient des cahiers de notes noir et blanc, des stylos bon marché, des crayons, quelques paires de lunettes de lecture, une lampe de poche, une paire de gants, une petite radio à piles, une boîte de boutons de manchette, des épingles à cravate et une alliance de femme en argent. Ces objets ne semblaient pas avoir beaucoup de valeur. Ils me rappelaient ce qu’on trouve sur une table dans un vide-grenier, sauf qu’ils semblaient avoir été placés par quelqu’un souffrant d’un trouble obsessionnel compulsif. Tous les stylos étaient posés côte à côte, les bouchons vers le haut. Les crayons, récemment aiguisés, étaient alignés, les gommes à la même hauteur, la marque Ticonderoga visible. Les bords des cahiers de composition empilés étaient parfaitement superposés, et même les doigts des gants étaient alignés de façon précise.


    La grande penderie renfermait quelques chemises, pantalons, vestes et soutanes, mais le reste des barreaux ne portaient que des cintres vides. Des cartons étaient posés sur les étagères. Je les descendis tous et les ouvris. Je trouvai principalement des bibles et des livres sur diverses religions.


    Une inspection rapide de la salle de bain dévoila une armoire à pharmacie pratiquement vide — les étagères en verre ne contenaient qu’une bouteille d’aspirine sans nom et une boîte de pansements adhésifs. Une brosse à dents et un tube de dentifrice générique étaient posés à côté du lavabo.


    Je sortis de la salle de bain et me dirigeai vers le mur, sous les fenêtres. Je m’agenouillai et me penchai pour renifler la jonction du mur et de la plinthe. Malgré l’affirmation selon laquelle le poison à insectes utilisé par la majorité des exterminateurs professionnels était inodore, il restait toujours une légère odeur résiduelle — du moins pendant quelques jours. Le bois sentait légèrement le désinfectant, pas le poison récemment vaporisé.


    J’allai de l’autre côté du lit, où j’aperçus un petit amoncellement de poudre blanche sur le mince rebord de la plinthe, comme si elle était tombée d’en haut. Le tas était à peine visible, mais, comme le riz, c’était quelque chose qui ne cadrait pas avec le reste de la pièce impeccable. Je touchai la poudre et pinçai la substance graveleuse entre mes doigts.


    Plaque de plâtre.


    Je me levai, pris la lampe de poche dans la commode et déplaçai le faisceau lumineux en ligne droite du résidu de poudre jusqu’au plafond, où je trouvai un petit trou noir, facile à ne pas voir dans la pénombre de la pièce.


    Il ne devait pas mesurer plus d’un centimètre, et il se trouvait à environ une main sous le plafond.


    Je pris la chaise pliante en métal et, après y avoir déposé quelques-uns des gros livres, je grimpai prudemment. Je vacillai, alors je m’appuyai au mur d’une main et me levai lentement sur la pointe des pieds en approchant la lampe de poche du trou.


    — Ça alors, je ne peux pas le croire.


    J’aperçus deux petites lentilles rondes refléter la lumière.


    La vision céleste d’Applewhite commença soudain à perdre son lustre surnaturel.


    Je descendis en sautant et demandai à Douglas si l’exterminateur était monté au grenier.


    — Oui, répondit-il en me regardant depuis l’embrasure de la porte. Apparemment, il a trouvé des traces d’une infestation de scorpions et il a dû monter dans le grenier pour appliquer un traitement spécial.


    Gibson avait fini de fouiller la chambre de Carl et il passa la tête dans la pièce.


    — Qu’avez-vous trouvé, agente Decker ?


    — Je crois que l’exterminateur a placé un micro au lieu de tuer des insectes.


    Je rejoignis les deux hommes dans le couloir.


    — Douglas, où se trouve l’accès au grenier ?


    — Je crois qu’il est juste là, répondit-il avant de nous faire revenir sur nos pas.


    Je vis la porte d’accès au plafond, devant l’étude d’Applewhite, que Kenny fouillait encore.


    — Apporte-moi une chaise solide, lui demandai-je.


    Quand il l’eut fait, je grimpai dessus, ouvris la porte du grenier et fis descendre l’échelle pliante. De l’air chaud sortit.


    — Qu’as-tu trouvé ? demanda Kenny.


    — Je ne suis pas encore certaine. Je reviens tout de suite.


    Je grimpai l’échelle et balayai l’espace avec la lampe de poche, mais je ne vis que des chevrons et un océan d’isolant rose. Je me tournai vers la chambre d’Applewhite et entrai dans le grenier, me penchant en avançant prudemment d’un chevron à l’autre tout en tenant la lampe de poche dans une main et en me stabilisant sur les solives de l’autre.


    La poussière recouvrait tout. Tout sauf le chemin que je suivais. Je pouvais facilement voir que quelqu’un avait récemment marché sur les chevrons: la poussière avait été déplacée ou balayée.


    Soudain, un petit tas de formes apparut dans la pénombre: deux ou trois boîtes, chacune de la taille d’une brique, attachées ensemble avec du ruban adhésif. Je dirigeai le faisceau de la lampe de poche vers le bas, dévoilant des fils qui reliaient les boîtes électroniques. Deux extensions flexibles descendaient dans l’espace entre le mur et les colombages.


    Un moment plus tard, je sortis la tête par l’entrée du grenier et regardai Kenny, Gibson et Douglas, un immense sourire aux lèvres.


    — Je connais ce regard, dit Kenny. As-tu trouvé des scorpions ?


    — Non, mais j’ai trouvé Dieu.


    

  


  
    Chapitre60


    La boîte


    Las Vegas, Nevada, mardi


    Kenny et moi étions debout dans la chambre d’Hershel Applewhite en compagnie des agents Fender et Gibson, du DrMartin du département de l’Énergie, et de la secrétaire à la sécurité nationale, qui venait d’arriver avec quelques-uns de ses assistants. Moins d’une heure après que j’eus parlé à Fender des appareils découverts dans le grenier, une armée d’agents du FBI, de policiers d’État, d’enquêteurs régionaux et d’agents de la sécurité publique s’étaient rués chez Applewhite comme des fourmis sur un animal écrasé. Maintenant, alors que nous regardions, excités, un technicien du FBI déclencha le petit projecteur dans le grenier pour afficher l’hologramme.


    Quand l’image s’estompa, la secrétaire demanda:


    — Une idée de qui a placé le projecteur et la caméra ?


    — Nous avons trouvé une empreinte partielle, affirma Gibson.


    — Vous avez déjà eu les résultats ? demandai-je.


    — J’ai contourné la paperasserie. Pas difficile pour ce genre de menace.


    — Était-ce celle de Knox ?


    — Non, agente Decker.


    Gibson sortit son iPad et consulta sa messagerie électronique.


    — Selon Interpol, l’empreinte appartient à Janko Azarov, un ancien pilote d’hélicoptère de l’armée ukrainienne. Il a servi au Kosovo et au Liban avant d’être arrêté dans le sud de la Russie pour trafic d’armes. Il a été reconnu coupable et condamné à dix ans dans une prison militaire, mais il s’est évadé avant la fin de la première année. On n’a plus entendu parler de lui jusqu’à maintenant.


    — Agent Fender, dit la secrétaire, je veux que vous envoyiez toutes les ressources disponibles à la recherche d’Azarov, ainsi que de M.Applewhite et de son fils.


    — C’est déjà fait, madame, répondit Fender.


    Quelque chose attira mon attention. Janko ? Où avais-je entendu ce nom auparavant ?


    — Avons-nous une photo d’Azarov ?


    Gibson fit défiler son écran avant de tourner l’iPad pour que la secrétaire et moi puissions regarder.


    — L’assistant d’Applewhite l’a déjà identifié comme étant le faux employé de l’entreprise d’extermination des nuisibles.


    — Fils de pute ! m’exclamai-je.


    — Quelque chose à ajouter ? demanda la secrétaire alors que tout le monde me regardait.


    — Je connais ce gars, dis-je en regardant Kenny. C’est le copain de Yuri qui était sur le bateau, le salaud qui m’a jetée par-dessus bord.


    — Voudriez-vous vous expliquer ?


    La secrétaire croisa les bras et m’accorda toute son attention.


    — Désolée, Madame la secrétaire. Je suis juste choquée de revoir le visage de cet homme.


    Je donnai à toutes les personnes présentes un résumé de la situation: ma relation avec Travis et Aaron Knox, la fusillade en Irak, l’arnaque sur eBay, l’histoire du Couteau, Manille, mon chalet, Cuba, le Texas, le meurtre de ma sœur de mes propres mains, les demandes de Knox. Je terminai en expliquant comment tous ces événements nous avaient conduits ici, dans la chambre d’Hershel Applewhite, pour regarder un hologramme.


    — Je suis vraiment désolée pour votre sœur, agente Decker, affirma la secrétaire. Vous avez mes plus sincères condoléances. Il semble évident, maintenant que nous connaissons toute votre histoire, que vous détenez peut-être la solution pour résoudre cette menace. Et la découverte du projecteur va potentiellement sauver Las Vegas et des milliers de vies.


    — Merci, Madame la secrétaire, dis-je, mais nous devons encore trouver la bombe. Je n’ai aucun doute que Travis Knox est à l’origine de tout.


    — Eh bien, vous m’avez convaincue, répondit-elle avant de se tourner vers Fender. Trouver Knox devient une priorité.


    Elle me sourit.


    — Bon travail.


    La secrétaire et son groupe sortirent de la chambre, suivis par tout le monde sauf Gibson.


    — Nous allons fouiller la cathédrale d’Applewhite et son bureau. Voulez-vous m’accompagner ?


    — Kenny, pourquoi ne vas-tu pas avec l’agent Gibson ? Je veux rester ici et voir si je peux trouver quelque chose d’autre.


    — Je reste aussi, dit mon ex avant de faire un signe de main à Gibson. Appelez-nous si vous trouvez quoi que ce soit.


    — Mettons-nous au travail, dis-je. J’ai sûrement oublié des endroits lors de ma première fouille.


    — Et si nous examinions encore le reste de l’étage ?


    Je suivis Kenny vers la porte de la chambre. J’étais sur le point d’éteindre la lampe quand je jetai un coup d’œil au cageot de légumes, dont le côté ouvert faisait face au mur.


    — Attends.


    Je tirai le cageot et regardai à l’intérieur.


    Elle était là.


    J’étais si stupéfaite que je ne pouvais bouger. C’était presque un moment magique. Je me souvenais de la boîte que j’avais vue, jeune fille, des années plus tôt, dans une vitrine au musée égyptien du Caire.


    Kenny sortit une paire de gants en latex de sa poche arrière.


    Je sentis l’excitation me gagner en le regardant les enfiler. Dans un instant, j’allais voir le Couteau d’Abraham.


    Kenny se baissa et souleva doucement la boîte de sa cachette avant de la poser sur le lit.


    Le bois était vieux et usé, mais pas aussi vieux que la relique. D’après moi, quelqu’un avait fabriqué la boîte longtemps après la mort du prophète, et il l’avait placée dans sa tombe pour protéger le Couteau.


    Un simple loquet fermait le couvercle.


    — Ouvre-la, Max, dit Kenny en touchant ma joue de sa main gantée. C’est toi qui dois le faire.


    J’enfilai rapidement une paire de gants et, pendant que Kenny regardait à côté de moi, je soulevai lentement le couvercle. Un tissu bleu foncé recouvrait l’intérieur, et une encoche montrait l’endroit où la relique avait reposé pendant des millénaires.


    Mais le Couteau d’Abraham avait disparu.


    

  


  
    Chapitre61


    La liste


    Las Vegas, Nevada, mardi


    — Pourquoi a-t-il pris le Couteau ? demanda Kenny quand je refermai la boîte et la plaçai sous mon bras.


    — Bonne question. Que pourrait-il vouloir en faire ?


    Je n’aimais pas l’idée qui se formait dans ma tête.


    — Applewhite est un maniaque du texte sacré. Il pense peut-être que devenir le nouvel Abraham comprend reconstituer le moment de l’histoire où il sacrifie son fils Isaac, dans ce cas, Carl.


    — Mais Dieu n’a-t-il pas arrêté Abraham juste avant qu’il tue son fils ?


    — Oui, il a envoyé un ange pour empêcher le prophète de trancher la gorge d’Isaac. Il a plutôt sacrifié un bélier. Espérons qu’Abraham se souvienne aussi de cette partie de l’histoire.


    Nous sortîmes de la chambre et arrivâmes dans le couloir.


    — Et si Applewhite est si convaincu que les choses se passeront de la même façon cette fois-ci qu’il y a des millénaires qu’il attende qu’un ange apparaisse pour l’arrêter ? demanda Kenny.


    « Mais cette fois, il n’y aura pas d’ange. »


    Nous nous arrêtâmes à la porte du bureau.


    — J’ai bien peur que Carl devienne une victime de l’esprit dérangé de son père.


    Kenny indiqua le bureau.


    — Regardons une dernière fois ici.


    — Bonne idée. Ça semble être l’endroit où il garde la majorité de ses effets personnels.


    J’allai au bureau d’Applewhite pendant que Kenny s’approchait des rangées d’étagères et de classeurs à tiroirs. Je posai la boîte de la relique et observai tous les objets sur le bureau. Il y avait une croix en argent sur un support, une copie de la Bible du roi Jacques, un agenda, une boîte en onyx contenant une collection de stylos Montblanc, ainsi qu’un bloc jaune A4 sur lequel étaient écrites des notes, visiblement pour un futur sermon ou événement.


    Je m’assis dans le fauteuil rembourré et ouvris le tiroir du milieu. Il contenait des trombones, des élastiques, des règles, une loupe, des cartes de visite et plein d’autres objets typiques d’un bureau d’homme d’affaires.


    Je poursuivis en examinant les tiroirs de chaque côté. Ils renfermaient tous deux des dossiers suspendus étiquetés au nom d’activités paroissiales et de sujets de sermons. Je remarquai un espace derrière le support du tiroir droit et je le tirai au maximum, dévoilant un petit cahier de notes noir déposé au fond du tiroir sombre.


    Je le pris et vis que le mot « notes » était embossé en lettres dorées sur la couverture. J’ouvris le cahier à la première page. Elle était blanche. Même chose pour la suivante. Pourquoi Applewhite avait-il caché un cahier vide ? Il avait peut-être prévu de tenir un journal, mais n’avait jamais eu le temps de le faire.


    Je parcourus les pages pour m’assurer qu’elles n’étaient pas toutes blanches. Au milieu du cahier, j’aperçus de l’écriture.


    Il y avait deux pages remplies. Le titre de la première, écrit en majuscules inégales, était « Les garçons qui ont rejeté le salut ». Sous le titre se trouvaient deux colonnes. Celle de gauche contenait une liste de noms et, celle de droite, les dates correspondantes. Celle à côté du premier nom remontait à plus de vingt ans. Je parcourus la page et vis que les dates devenaient de plus en plus récentes. La dernière entrée datait de huit ans auparavant. La couleur de l’encre et le type de stylo — stylo-bille, plume — variaient, révélant que les entrées correspondaient probablement aux dates et qu’elles avaient été faites à divers moments. Je ne reconnus aucun des noms. La raison de dresser ces listes avait pris fin huit ans plus tôt.


    La deuxième page avait aussi un titre: « Les garçons qui ont accepté Dieu. » Encore une fois, il y avait deux colonnes: vingt-quatre noms sur la gauche, auxquels correspondaient des dates sur la droite. Celles-ci se trouvaient dans le même éventail que celles de la page précédente, s’étendant sur deux décennies. Je regardai la liste avant de refermer le livre et de le remettre dans le tiroir.


    C’est à ce moment que ma main se figea. Je rouvris lentement le cahier et relus la liste de noms ayant accepté Dieu. Mon regard s’arrêta sur un nom au milieu de la colonne. Je le relus trois fois pour être sûre de ne pas m’être trompée avant de lever les yeux.


    Kenny était à genoux de l’autre côté de la pièce, examinant la rangée du bas d’une bibliothèque allant du plancher jusqu’au plafond. Il sentit mon regard et se retourna.


    — As-tu trouvé quelque chose ? demanda-t-il.


    J’opinai.


    — Le lien entre Knox et Applewhite.


    


    

  


  
    Chapitre62


    La destination


    Las Vegas, Nevada, mardi


    Les mains moites et nervurées d’Applewhite serraient le volant de sa Lexus LS. Il n’avait apporté que la relique et son téléphone cellulaire. C’était tout ce que le Seigneur lui avait dit de prendre… Enfin, ça et son fils, Carl. Il se reprit. « Je veux dire Isaac. » Il était Abraham et son fils était maintenant Isaac.


    Il avait reçu de nouvelles directives ce matin, mais il n’avait pas parlé du nouveau message à son fils ni ne lui avait expliqué. L’appel avait eu lieu quand Carl — Isaac — était au rez-de-chaussée, occupé à parler à ces agents païens de Satan qui étaient venus pour discuter, converser, interroger, peu importe quel euphémisme ils utilisaient pour parler de leur interrogatoire éprouvant.


    — Tu sais ce que tu dois faire, Abraham, avait dit la voix. Tu dois suivre le chemin de celui qui t’a précédé.


    L’ordre avait été très clair. L’histoire d’Abraham et de son fils, Isaac, racontée dans l’Ancien Testament était son destin et il resterait fidèle au texte sacré.


    Il avait eu des réponses à la majorité de ses questions, même s’il en avait encore quelques-unes, mais il était sûr que tout deviendrait clair quand le Seigneur le voudrait. Il recevrait un autre appel quand il arriverait à sa destination. Tout serait bientôt révélé à l’élu, le nouveau père Abraham.


    Applewhite jeta un coup d’œil à son fils, appuyé contre la portière, regardant par la fenêtre teintée. Isaac pourrait-il comprendre l’importance de la transformation de son père, ou de la sienne ? Même si son fils possédait une foi profonde, il était peu probable qu’il puisse concevoir l’immense honneur.


    Dieu n’avait pas rendu sa vie facile, le testant encore et encore, le forçant même à élucider des énigmes mystérieuses. Après des jours et des nuits à chercher sur Internet, suivant un lien après l’autre, Applewhite avait enfin compris le sens de Moriah et de la brillante étoile. Il ne devait pas parcourir la terre pour trouver la montagne: elle était ici, à proximité de chez lui. Et l’étoile… Lui, Abraham, avait décrypté l’étrange message, et il était devenu clair, les morceaux du casse-tête s’emboîtant. Le Tout-Puissant avait testé sa valeur une fois de plus et il avait triomphé.


    Applewhite arrêta la Lexus.


    — Isaac, nous sommes arrivés à destination.


    

  


  
    Chapitre63


    Lien direct


    Las Vegas, Nevada, mardi soir


    — Nous avons fait des recherches sur tous les noms de la première liste, agente Decker, dit Fender dans le haut-parleur de mon téléphone cellulaire alors que Kenny et moi arrivions au service de voituriers de l’hôtel Rio. Ils ont tous été portés disparus il y a des années ; la plupart d’entre eux ont été considérés comme des fugueurs. Comme ils ont maintenant tous beaucoup plus que dix-huit ans, ces cas sont classés.


    — Et la deuxième liste ? demandai-je. Celle qui contient le nom d’Aaron Knox ?


    — Ces enfants étaient des pupilles de la Nation placés dans la famille d’accueil d’Hershel Applewhite. La plupart d’entre eux ont été trouvés, sauf plusieurs qui ont disparu ou dont on ignore l’emplacement. Quelques-uns sont décédés lors d’opérations militaires, d’un accident, ou après une maladie.


    — Alors, maintenant, nous avons un lien direct entre Aaron Knox et Applewhite.


    J’éteignis le haut-parleur et mis le téléphone contre mon oreille alors que nous sortions de la voiture de location pour entrer dans l’hôtel.


    — Qu’en pensez-vous ? demanda Fender.


    — Je crois que quelque chose est arrivé à Aaron quand il était jeune et qu’il vivait chez Applewhite, et maintenant, Travis Knox tend un piège au télévangéliste pour se venger.


    Une fois dans le hall d’entrée, Kenny et moi nous dirigeâmes vers une table tranquille dans un coin. Fender ne dit rien pendant environ vingt secondes.


    — Vous êtes toujours là ? m’enquis-je.


    — Oui, désolé. Je réfléchissais. Alors, nous avons un gars qui essaie de détruire votre vie pour se venger parce que vous avez tiré sur son frère. Le même gars semble vouloir manipuler Applewhite pour qu’il participe à la détonation d’une arme nucléaire, simplement pour se venger parce qu’il a fait quelque chose d’atroce à son frère. Et pour terminer, vous venez peut-être de découvrir que le révérend Hershel Applewhite est un tueur en série de jeunes garçons.


    — On semble enfin être sur la même longueur d’onde, agent Fender.


    — Ce qui me dérange toujours, en revanche, c’est le stupide plan de Knox pour transférer l’argent de la rançon des casinos dans un compte numéroté.


    — Il semble évident qu’il n’a pas pensé à tout ce plan sur un coup de tête. Il a été préparé pendant des mois, voire des années.


    Je regardai Kenny se pencher pour entendre, maintenant que j’avais remis le haut-parleur en marche.


    — D’après moi, le point faible de son plan brillant est l’argent de la rançon.


    — Précisément, dit Fender. Pourquoi mettre au point quelque chose de si compliqué pour couronner le tout par une action qui ne fonctionnera jamais ?


    — Il sait que ça ne fonctionnera pas, affirma Kenny. Knox est trop intelligent pour baser son plan sur la partie la plus faible.


    — Et maintenant, agent Fender ?


    — Tous les policiers de Las Vegas cherchent Hershel et Carl Applewhite. Il y a plusieurs équipes d’agents fédéraux qui passent la ville au peigne fin à la recherche de l’arme nucléaire. Et nous sommes à quelques heures du lancement de l’Opération Diligence. Je suggère que l’agent Gates et vous alliez dormir. Vous devrez être au centre de commandement avant l’aube.


    — Appelez-moi s’il y a du nouveau.


    — Dormez bien, dit-il avant de raccrocher.


    * * *


    Kenny et moi étions assis dans ma suite.


    — Il y a une foule de choses qui n’ont aucun sens, déclara-t-il.


    — Au moins, nous commençons à mieux comprendre la motivation.


    — C’est vrai. Si Applewhite a maltraité Aaron quand il était enfant, je suppose que ça suffit pour pousser son grand frère à vouloir se venger. Mais faire exploser quelqu’un en utilisant une bombe atomique qui tuera des milliers d’autres personnes est un peu exagéré, tu ne crois pas ?


    — Comme je le dis depuis le début, cette histoire est plus compliquée que ça. Je ne crois pas que Travis soit capable d’aimer Aaron suffisamment pour que cela engendre tout ce plan. C’est un sociopathe sans aucune conscience. Et j’en ai marre d’avoir affaire à ce psychopathe. Nous devons trouver la bombe et épingler ce salaud. L’armée possède des détecteurs perfectionnés capables de localiser l’arme avant la date limite. Knox doit aussi s’en douter.


    — Il est assez intelligent pour l’avoir fait entrer en douce dans le pays, alors il doit avoir trouvé un moyen de cacher la signature gamma, dit Kenny.


    Je tapai sur le cahier de notes d’Applewhite, que j’avais déposé sur la table basse.


    — Quelque chose nous échappe. L’argent n’est pas suffisant, et la motivation est trop foireuse pour justifier l’utilisation d’une bombe atomique. Knox s’est donné beaucoup de mal pour nous placer comme des pièces dans un jeu d’échecs, affirmai-je avant de prendre une gorgée de bière. Ça n’a aucun sens.


    * * *


    Je regardai ma montre: troisheures cinquante-cinq. Kenny et moi étions debout et nous regardions, par la fenêtre, ce qui semblait être des rangées interminables d’autocars touristiques rouler vers l’est sur Flamingo Road, en direction du Strip. L’Opération Diligence était lancée.


    Une dizaine d’autobus étaient déjà arrivés au Rio. Les alarmes hurlaient toujours dans l’hôtel. Une annonce enregistrée indiquait continuellement aux gens de se rendre calmement dans le hall d’entrée et de sortir de l’immeuble. Aucune autre explication. Je pensai que la même chose devait se passer dans les autres hôtels, casinos, bars et restaurants de Las Vegas.


    Je me laissai tomber sur une chaise et j’ouvris le cahier de notes d’Applewhite. Je trouvai la page de la deuxième liste et touchai le nom d’Aaron. « Qu’est-ce que cet homme t’a fait, mon ami ? Qu’est-ce qui aurait pu être assez grave pour que nous en venions à ce moment ? Quelle vengeance justifie la mort de tant de gens ? »


    Kenny alla vers le bureau, ouvrit son ordinateur portable et commença à taper. Un moment plus tard, il dit:


    — J’ai cherché les statistiques concernant les zones de souffle sur Google. Si l’arme est réellement la bombe nazie, dont la puissance est d’une kilotonne d’après Martin, la détonation produira une explosion qui se déplacera à trois cents kilomètres à l’heure à partir de l’épicentre. Selon ce calcul d’effet de souffle, ça détruirait pratiquement tout dans un rayon de six kilomètres et demi. À treize kilomètres, l’explosion endommagerait gravement les bâtiments indépendants. Et à vingt et un kilomètres, ça fracasserait les fenêtres et arracherait les toits.


    — Mais il y a aussi la chaleur et le feu, sans parler de la radiation.


    — Oui, dit-il. La majorité de Las Vegas serait probablement détruite ou en flammes. Les morts par radiation viennent plus tard.


    Je jetai un coup d’œil aux rues et à l’extravagance interminable du Strip. Je pouvais voir les lignes d’autobus devant les autres hôtels. Certains entraient dans les aires de stationnement et d’autres en sortaient, bondés de gens. Je me demandai si nous étions stupides et que nous aurions aussi dû partir. Le scintillement bleu et rouge des lumières d’urgence semblait se confondre avec celui du fronton des hôtels et des attractions. C’était un étrange mélange d’excitation et de danger. Les constants avertissements d’évacuation sortant par les haut-parleurs des couloirs ne faisaient qu’alimenter la folie.


    Kenny ferma son ordinateur portable.


    — Je me demande si Applewhite comprend que la destruction de Sodome et Gomorrhe risque aussi de détruire tout ce qu’il possède. Selon l’emplacement exact, la détonation pourrait démolir son église, son siège social, son séminaire et sa maison. Je suis plus perdu que jamais. Knox a donné le Couteau à Applewhite et, maintenant, il veut tuer le révérend ?


    — Au moins, détruire son monde. Mais le révérend et Carl n’y sont pas. L’endroit a été fouillé et il est toujours surveillé, répondis-je en observant l’horizon, qui était un océan de lumières. Ils sont quelque part dans la ville.


    Tout à coup, le signal lumineux brillant au sommet de l’hôtel Alexandria s’éteignit. Je regardai ma montre: quatreheures. J’avais lu que l’hôtel commençait à éteindre le projecteur à l’intensité lumineuse de quarante-deux milliards de candelas à cette heure au lieu d’attendre l’aube, afin de conserver l’électricité. C’est alors que je compris.


    

  


  
    Chapitre64


    Le mont Moriah


    Las Vegas, Nevada, mercredi matin, deux heures avant le lever du soleil


    — Moriah ! C’est Moriah !


    Kenny me dévisagea comme si j’étais devenue folle.


    — De quoi diable parles-tu ?


    — Je ne m’en rappelais pas jusqu’à maintenant: le nom de l’homme qui a conçu la pyramide de l’Alexandria et les autres du même genre dans le monde. Son nom de famille était Moriah.


    — Sans blague !


    J’attrapai les épaules de mon ex.


    — « Suis la brillante étoile qui luit dans les cieux jusqu’à ce qu’elle s’éteigne au sommet du mont Moriah. »


    — Bonne trouvaille, Maxine.


    — Le signal lumineux au sommet de l’hôtel Alexandria, le mont Moriah, vient de s’éteindre. C’est là que nous trouverons Applewhite.


    Quelques secondes plus tard, je fonçai hors de la chambre, Kenny sur les talons. Il restait des retardataires dans le couloir, l’air perdus pendant que l’annonce d’évacuation continuait de retentir des haut-parleurs placés au plafond, entrecoupée d’une sirène. J’aurais parié que certains des clients les plus confus étaient ceux qui rentraient après une soirée bien arrosée. Je n’aurais pas voulu être à la place des employés de l’hôtel qui devaient amener les pires d’entre eux au rez-de-chaussée, vers les autobus qui attendaient.


    Devant la rangée d’ascenseurs, j’appuyai à répétition sur le bouton.


    — Si tu le fais un peu plus fort, les portes s’ouvriront peut-être plus rapidement, dit Kenny.


    J’appuyai une fois de plus, pour le provoquer.


    — Merci du conseil.


    — Il va être difficile de se rendre à l’Alexandria. Les policiers doivent maintenant être occupés à fermer les rues.


    — Nous pouvons prendre notre voiture de location et leur montrer nos badges.


    Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, mais il était bondé et une mer de visages inamicaux sembla nous défier d’essayer d’entrer. Une seconde plus tard, d’autres portes s’ouvrirent sur un ascenseur contenant également un groupe entassé.


    — Nous sommes seulement au douzième étage, dis-je. Prenons l’escalier.


    Kenny regarda aux alentours avant d’indiquer une porte.


    — Là.


    Je fonçai dans l’escalier, essayant de ne pas trébucher et me briser le cou. En chemin, nous passâmes devant quelques clients et employés qui tentaient tous de fuir cet endroit. Nous entrâmes en trombe dans le hall d’entrée et nous vîmes une foule de gens, essayant tous d’exprimer leur mécontentement de devoir quitter l’immeuble, en particulier ceux qui devaient quitter le casino.


    Nous nous frayâmes un chemin dans le chaos et atteignîmes les portes avant qui menaient au grand portique des voituriers. Kenny tendit son billet à l’un d’eux.


    — Désolé, nous ne pouvons pas aller chercher de voiture pendant l’évacuation. Ordre des policiers.


    Le jeune homme leva ses mains, comme si Kenny tenait un pistolet et non un billet de stationnement.


    — Nous sommes des policiers.


    Je lui montrai ma pièce d’identité de l’OSI et mon badge et les retirai avant qu’il puisse voir que nous n’étions pas de Las Vegas. Nous n’avions pas le temps d’expliquer ce qu’était l’OSI.


    — Ça ne change rien, répondit le valet. Je n’ai pas le droit d’aller chercher de voiture.


    Kenny avança d’un pas.


    — Alors, donnez-nous les clés et nous trouverons nous-mêmes la voiture.


    Quelqu’un cria quelque chose à l’homme et il commença à se retourner.


    — C’est une urgence, déclara Kenny en empêchant le valet de partir.


    Il sortit cent dollars.


    — Apportez-moi les clés.


    Le valet regarda Kenny, puis la personne qui criait, avant de revenir à Kenny. Il saisit le billet de stationnement et l’argent.


    — D’accord, mais ce n’est pas moi qui vous les ai données.


    Il courut vers la fenêtre du guichet et donna le billet à la caissière.


    — Ce sont des policiers, expliqua-t-il en nous pointant du doigt par-dessus son épaule.


    Un moment plus tard, la femme sortit des clés.


    — Merci.


    Kenny les attrapa et nous courûmes vers l’entrée du stationnement souterrain.


    Kenny s’arrêta soudain, regarda le papier accroché aux clés, puis les points de repère sur les colonnes en béton.


    — Niveau suivant, dit-il en indiquant une rampe. Cinquante-cinq B, lança-t-il en courant dans cette direction.


    Au sommet de la rampe, je trouvai notre voiture. Une minute plus tard, Kenny la fit reculer et fila sur la rampe, les pneus crissant et résonnant dans le grand garage en ciment.


    — Oublie Flamingo Road, dis-je quand nous quittâmes l’hôtel.


    Je cherchai le GPS sur mon téléphone cellulaire pour trouver des instructions.


    — Reste sur Dean Martin. La rue est parallèle à l’autoroute et c’est le chemin le plus rapide vers le sud.


    Malgré l’évacuation, la circulation était fluide à cette heure du matin. J’aperçus les lumières bleues des véhicules d’urgence un peu partout dans le paysage. Kenny dépassa rapidement les voitures qui roulaient lentement et nous aperçûmes bientôt la silhouette noire de l’Alexandria au loin sur la gauche, ses flancs inclinés éclairés dans le ciel sombre. Vegas était trompeuse. Les hôtels étaient si gros qu’ils semblaient plus proches qu’ils ne l’étaient. Même si nous pouvions voir l’Alexandria, il se trouvait à près de trois kilomètres selon le GPS. Maintenant, nous devions quitter Dean Martin Drive, passer sous l’autoroute et trouver Tropicana. Kenny brûla un feu rouge quand il tourna brusquement sur Tropicana et fila vers l’est.


    Même si les policiers essayaient de réduire le nombre de voitures sur les routes pour que les autobus puissent circuler, la circulation ralentit quand même en direction du Strip. Les voitures avançaient lentement entre l’Excalibur sur la droite et les énormes montagnes russes New York, New York sur la gauche. Nous atteignîmes l’intersection du boulevard Las Vegas et tournâmes vers le sud. Quelques minutes plus tard, nous accélérâmes et passâmes le croisement de l’avenue Reno.


    — Le voilà, annonçai-je.


    La pyramide surgit dans la nuit, son énorme silhouette gardée par une réplique du Sphinx tout aussi impres­sionnante. La rue pour entrer était bloquée, remplie d’autobus. Nous ne pourrions pas approcher la voiture de l’hôtel.


    — Range-toi sur le côté, dis-je.


    Un grand obélisque, situé presque au bord de la route, pointait vers le ciel. C’est là que Kenny arrêta la voiture de location. Un grand chemin passait par un tunnel à la base de l’obélisque. Je saisis ma Maglite dans la boîte à gants et la plaçai dans ma poche.


    — À quoi est-ce que ça va servir ? demanda Kenny.


    — Les lumières de la Skybeam sont peut-être éteintes. Et c’est une bonne imitation d’un canon de pistolet, si tu te rappelles bien.


    Nous sortîmes de la voiture, sautâmes par-dessus une haie basse et courûmes le long du passage, en direction de l’hôtel visible au loin.


    Plus nous nous approchions de l’entrée, plus il y avait de gens. Comme au Rio, mais dans le sens inverse, nous dûmes nous battre contre un amas de clients sortant de l’immeuble. Une ligne d’employés et d’agents de sécurité formait une barrière dirigeant les évacués en direction des autobus.


    J’attirai l’attention d’un des agents de sécurité.


    — Je suis une agente fédérale et j’ai besoin d’entrer dans l’hôtel, affirmai-je en montrant mon badge et ma pièce d’identité.


    — Désolé. Personne ne peut entrer dans l’immeuble. Ordre de la police.


    — Je le comprends, mais c’est une urgence. Je dois entrer.


    — Reculez et suivez les lignes vers les autobus, dit-il, l’air sévère.


    — Vous ne comprenez…


    — Je ne vous le répéterai pas.


    Kenny me prit par l’épaule.


    — Max.


    Quand je me retournai, il nous dirigea sur le côté de la foule.


    — J’ai une idée, dit-il.


    — Quoi ?


    J’étais agacée par l’agent de sécurité et je voulais retourner le voir et essayer une nouvelle fois.


    — Contourne la foule et approche-toi le plus possible de l’entrée.


    — Que vas-tu faire ?


    — Fais-moi confiance. Je vais faire diversion pour que tu puisses entrer. Sois prête à te dépêcher.


    Avant que je puisse argumenter, il me fit signe de partir et se dirigea dans la foule.


    Je fis ce que Kenny m’avait demandé et je me dirigeai vers les dernières portes de l’Alexandria. J’attendis, ne sachant trop à quoi m’attendre. C’est alors que j’entendis quelqu’un hurler à tue-tête.


    — Arrêtez ! Voleur ! Il a volé mon portefeuille. À l’aide ! Police !

  


  
    Chapitre65


    Lutter ou fuir


    Las Vegas, Nevada, mercredi matin, une heure quarante avant le lever du soleil


    Les agents de sécurité de l’hôtel foncèrent vers Kenny alors qu’il criait au sujet de son portefeuille volé et du responsable qui s’enfuyait. Je devais admettre qu’il était un acteur convaincant.


    Je me glissai par la porte d’entrée, consciente que je devais rapidement trouver Applewhite, certaine qu’il était, d’une façon ou d’une autre, la clé de tout. En avançant, je priai pour ne pas tomber dans un nouveau piège de Knox.


    En traversant le hall d’entrée, je compris rapide-ment que, même si c’était une bonne idée, j’ignorais comment atteindre la Skybeam.


    — Hé, lançai-je à quelqu’un vêtu d’un uniforme de l’hôtel.


    Je crus d’abord que c’était un homme, mais en m’approchant, je vis que c’était une femme mince aux cheveux sombres coupés courts.


    — J’ai besoin de votre aide, dis-je en montrant mon badge. Quel ascenseur dois-je prendre pour me rendre à la Skybeam ?


    — Vous pas aller là, répondit la femme avec un fort accent hispanique.


    À en juger par ses habits, elle semblait être une femme de chambre de l’hôtel.


    Je lui montrai de nouveau mon badge.


    — Dites-moi seulement où prendre l’ascenseur.


    Quand elle essaya de s’éloigner, je saisis son poignet.


    La femme jeta un coup d’œil vers l’entrée de l’hôtel. Elle voulait visiblement sortir et monter dans un autobus d’évacuation en compagnie des autres personnes. Son regard se posa sur le mien.


    — Pas d’ascenseur, affirma-t-elle.


    Cela devait être une blague.


    — Alors, comment atteint-on le sommet ?


    — Escalier.


    — Il doit y avoir un moyen plus rapide. Un ascenseur pour l’entretien ?


    — Non. Pas d’ascenseur.


    — D’accord, où sont les escaliers ?


    Elle grimaça et mordilla sa lèvre inférieure.


    — S’il vous plaît. Évacuation.


    — C’est pour ça que je dois atteindre la Skybeam, la lumière au sommet de l’hôtel. C’est une urgence et de nombreuses personnes pourraient être blessées.


    J’essayais d’expliquer les choses sans la faire paniquer ni attirer l’attention.


    — Je n’ai pas beaucoup de temps.


    Elle tira sur son bras, s’éloignant. La pauvre femme était bouleversée et nous commencions à attirer certains regards intéressés de spectateurs.


    En regardant son insigne d’identité, je vis son nom. Ileana.


    — Ileana, dis-je en baissant la voix, des vies sont en jeu. Vous devez m’aider.


    Elle hésita, observant une nouvelle fois tous les gens passant devant nous pour atteindre la sortie, puis elle se retourna vers moi.


    — Je vais me mettre dans le pétrin. Perdre mon emploi.


    — Non, je vous le promets. Montrez-moi seulement comment me rendre à la Skybeam et vous pourrez rejoindre les autobus.


    Elle regarda une fois de plus mon badge avant de me faire un signe.


    — Par ici.


    Je la suivis. Nous contournâmes la foule. Certaines personnes étaient simplement effrayées et sortaient, d’autres discutaient avec des agents parce qu’elles devaient abandonner leurs valises.


    Au bout du hall d’entrée, Ileana me fit passer une porte sur laquelle était écrit « Personnel autorisé seulement » et nous empruntâmes un long couloir menant à un labyrinthe de corridors. Elle s’arrêta devant un ascenseur d’entretien et appuya sur le bouton pour monter.


    — Je croyais que vous aviez dit qu’aucun ascenseur ne menait à la Skybeam.


    — On doit prendre lui jusqu’à étage trente et un, puis monter escaliers.


    — Combien d’étages y a-t-il ?


    Elle sembla réfléchir pendant un instant.


    — Trente premiers pour clients. Ascenseurs d’entretien vont jusque trente et un.


    J’étais sur le point de la laisser partir, mais je m’aperçus que j’avais besoin d’elle. Si l’étage supérieur n’était pas accessible aux clients, j’aurais besoin d’un code spécial pour sortir au trente et unième étage.


    — Je ne peux pas atteindre le trente et unième étage, Ileana. Le pouvez-vous ?


    Elle blêmit et baissa la tête.


    — Mon petit ami, il travaille dans entretien. Il me donne carte numérique pour le voir dans pause déjeuner.


    — Alors, allons-y.


    La porte s’ouvrit. Je saisis le coude d’Ileana et nous entrâmes dans l’ascenseur d’entretien. Je regardai les boutons des étages. Ils s’arrêtaient au numéro trente et un.


    — Glissez votre carte. Dépêchez-vous, s’il vous plaît.


    Ileana commença par résister, mais elle finit par sortir une carte de sa poche. Elle la glissa dans le lecteur, appuya sur le bouton trente et un, puis se colla contre le côté de l’ascenseur, aussi loin de moi que possible, s’enfonçant dans le mur capitonné.


    Quand nous arrivâmes au trente et unième étage, je bondis hors de l’ascenseur, mais Ileana glissa prudemment vers l’avant avant de passer sa tête par la porte.


    — Allí5, dit-elle en pointant du doigt.


    Je regardai le couloir mal éclairé. Le bruit que firent les portes de l’ascenseur en se refermant me poussa à me retourner. Ileana avait disparu. Je ne pouvais pas la blâmer.


    Je courus dans le couloir, regardant les inscriptions sur toutes les portes. Sur la première était écrit « électricité ». Je tournai doucement la poignée et poussai. Quand j’allumai, je vis que la pièce, assez grande, était remplie de douzaines de compteurs. Je continuai mon chemin. Les quelques pièces suivantes étaient soit verrouillées, soit remplies de panneaux électriques, de systèmes de chauffage et de climatisation, ou bien encore elles servaient à l’entreposage. Aucune ne menait à des escaliers.


    « Merde ! Où diable se trouve le passage vers le sommet de l’Alexandria ? Ileana m’a peut-être menée en bateau pour pouvoir partir. »


    Le temps filait. Le soleil allait se lever dans à peine plus d’une heure. Je me dirigeais vers la porte suivante quand une pensée presque paralysante traversa mon esprit, me nouant l’estomac. « Et si j’ai tort ? »


    À la moitié du couloir qui devait mener au centre de la pyramide, je la trouvai. J’aurais pu embrasser la plaque vissée sur la porte. Skybeam.


    J’ouvris la porte et sentis un instinct de lutte ou de fuite parcourir mes veines. Ce que je vis fit tressaillir mon cœur.


    


    
      
        5. N.d.T.: Signifie « par là », en espagnol.

      

    

  


  
    Chapitre66


    Maglite


    Las Vegas, Nevada, mercredi matin, une heure quinze avant le lever du soleil


    J’eus un mouvement de recul quand je vis l’étroite et fragile échelle métallique s’élevant dans la pénombre. Elle me fit penser à un échafaudage. Je suppose qu’Ileana n’avait pas voulu parler d’escaliers traditionnels. Perdue dans la traduction. Je sortis ma Maglite et dirigeai son faisceau lumineux vers l’échelle. Le diamètre des barreaux ne devait pas dépasser deux centimètres. Je serais entourée d’une cage métallique, mais cela ne me rassurait pas beaucoup.


    Je dirigeai le faisceau dans la pénombre. L’échelle semblait s’allonger indéfiniment, disparaissant dans la pénombre au-dessus de ma tête. Je n’avais jamais vraiment aimé les hauteurs. Mon cœur se mit à palpiter quand je pensai à ce qui m’attendait: je n’avais pas encore commencé à grimper et je transpirais déjà. Je me demandai si je réagissais ainsi à cause de ma peur des hauteurs ou de la peur de ce qui m’attendait.


    J’éteignis la lampe de poche et pris la plus grande inspiration possible. J’expirai, me forçant à demeurer calme.


    Tremblante, je tendis le bras vers un barreau au-dessus de ma tête, le saisis à deux mains et posai un pied sur l’échelle. « Ne regarde pas en bas, Max, même quand tu seras dans le noir. » Malgré mes meilleures assurances intérieures, le simple fait de penser à l’ascension amena une faible sensation d’étourdissement. L’adrénaline parcourut mes bras. Je gardai les yeux ouverts et dirigés vers le haut, me changeant les idées en comptant les barreaux pendant mon ascension. Même si je ne pouvais presque rien voir dans la pénombre, j’étais extrêmement consciente de l’augmentation de la hauteur et de l’absence de murs en ciment. Seule la cage métallique ronde me protégeait. La transpiration rendit mes mains glissantes et mes genoux semblaient flageoler. Le temps filait et, si je trébuchais et tombais, tout serait perdu. Je voulais me dépêcher de grimper, mais je savais que je devais prendre soin de faire des gestes sûrs.


    « Dépêche-toi, mais reste calme, Max. »


    J’accélérai tout en continuant à faire des pas fermes, m’assurant que mes pieds et mes mains étaient solidement posés.


    Quelques moments plus tard, j’approchai d’un petit palier muni d’une rampe.


    — Quinze, seize, dix-sept, dix-huit, dix-neuf.


    D’après mes calculs, l’espace entre les barreaux mesurait trente centimètres, ce qui voulait dire que cette première section m’avait amenée à environ six mètres dans les airs. Je n’y étais pas encore. Le palier était juste assez large pour se tenir debout, et il était suivi d’autres barreaux. « C’est encore loin ? »


    Je regardai vers le bas en tenant la rampe froide. Ma réaction ne fut pas aussi mauvaise que je l’aurais cru. Je pus voir certains détails grâce à quelques lumières de sécurité au loin. Il n’y avait pas grand-chose à voir, alors la hauteur n’était pas trop intimidante.


    « D’accord, Max, vas-y. Accélère. »


    Un autre ensemble de quarante barreaux, un autre palier, mais plus large. J’étais debout sur la plateforme du haut, essoufflée, devant une porte munie d’un écriteau: « Skybeam. Personnel autorisé seulement. »


    En ce qui me concernait, j’étais effectivement autorisée. À ce moment, je vis que la porte était entrouverte. C’était à peine visible, mais elle n’était pas complètement fermée. Je la poussai doucement. Pour la première fois depuis l’Irak, j’aurais aimé avoir mon SIG Sauer. Qu’est-ce que j’avais pensé faire une fois au sommet si les choses se corsaient ?


    Quand la porte fut assez ouverte pour que je puisse voir quelque chose, je penchai la tête et regardai par la fente. Je vis des objets flous et quelconques. Je devais ouvrir davantage la porte.


    Heureuse que les gonds ne grincent pas, j’appuyai jusqu’à ce qu’elle soit ouverte de quinze centimètres. Je n’avais pas une vue large, mais je pouvais discerner les formes de grandes boîtes métalliques, chacune de la taille d’une glacière. En pensant à l’article que j’avais lu, je compris qu’elles contenaient les énormes lumières au xénon qui, ensemble, formaient la brillante Skybeam.


    Je ne pouvais toujours ni voir ni entendre qui que ce soit, alors j’ouvris un peu plus la porte, le doute envahissant mon esprit.


    Une fois que l’espace fut assez grand pour passer, je sortis sur la plateforme de la Skybeam au sommet de l’hôtel Alexandria. Au-dessus de ma tête, je pouvais voir le treillis en acier formant le sommet de la pyramide. Les grandes ouvertures sur les quatre côtés laissaient entrer suffisamment de lumière des casinos et hôtels environnants pour que je puisse voir.


    Le premier tiers du sommet de la pyramide, connu comme le toit ouvert de la Skybeam, était enveloppé par de l’aluminium matelassé, aussi épais qu’une couverture. Je remerciai le ciel que cela m’empêche de voir les murs inclinés en verre par-dessus le bord.


    J’avançai prudemment de quelques pas. J’entendis alors une voix, mais les propos étaient étouffés par le vent sifflant dans les chevrons. Ce devait être Applewhite, mais à son âge, aurait-il pu grimper comme je venais de le faire ? Nous étions tous deux en mission. La réponse devait être oui.


    Je m’arrêtai pour étudier mes options, et je me rendis compte qu’il y en avait une seule. Je pouvais seulement éviter de le surprendre et essayer de le calmer. Aucune menace, aucune arme. Il avait le Couteau et je n’avais qu’une Maglite. Il avait peut-être même un pistolet. Surtout, il connaissait peut-être l’emplacement de la bombe.


    Je me dirigeai vers l’un des boîtiers des lumières au xénon et m’accroupis. Je pouvais maintenant entendre plus clairement.


    — Nous vivons et mourons selon les paroles sacrées de Dieu. Comprends-tu, Isaac ?


    C’était assurément Applewhite. Je n’entendis aucune réponse à sa question.


    — Dieu m’a demandé de rejoindre sa puissante armée, et je suis obligé de prouver ma loyauté. Mon dévouement. Comme Abraham dans l’Ancien Testament.


    — Mais père…


    — Silence, mon fils. Accepte ton destin. Toi et moi avons été honorés par Dieu en personne.


    Je regardai par-dessus les boîtiers de lampes métalliques. Applewhite portait une robe blanche, ses cheveux balayés dans tous les sens par le vent, le Couteau dans sa main tendue, sa lame brillant sous les lumières de la ville.


    Je déplaçai mon attention et vis que les mains de Carl étaient attachées dans son dos. Un frisson de terreur me traversa. L’événement que Kenny et moi avions craint semblait sur le point de se produire. Applewhite tentait de recréer le texte sacré comme s’il était le prophète Abraham. Il était prêt à sacrifier son fils !


    — Regarde, Isaac ! dit Applewhite en se déplaçant.


    Il souleva le Couteau au-dessus de sa tête et déchira la couverture en aluminium. Un souffle entra par la déchirure et un pan d’aluminium sortit et fut balloté dans le vent.


    — Regarde Sodome et Gomorrhe ! Vois-tu, Isaac ? Approche-toi et regarde la Cité du Vice qui s’étend à nos pieds.


    Carl obéit à son père et s’approcha du bord.


    — Regarde là, mon fils. Regarde la ville honnie qui doit être détruite. Et on m’a offert un rôle dans le grand théâtre de Dieu. Je verrai la fureur que notre Seigneur provoque. Il est si affligé par les mauvaises actions de l’homme. Par la fornication, la vilenie, la disgrâce.


    Les mains de Carl se tortillèrent.


    — Père Abraham, tu dois m’entendre. Je crois que la voix que tu as entendue…


    — Tais-toi, mon garçon ! Viens plus près du bord et regarde les derniers moments des damnés.


    Carl s’approcha du précipice, observant la ville. Juste derrière lui, Applewhite leva le Couteau. Son intention était claire.


    Je choisis la seule arme que j’avais: ma Maglite.


    

  


  
    Chapitre67


    L’ange


    Las Vegas, Nevada, mercredi matin, une heure cinq avant le lever du soleil


    — Mon Dieu, cria Applewhite en se retournant.


    Il tomba à genoux à cause de la lumière le frappant directement dans les yeux.


    — Ah, Dieu miséricordieux. Vous avez envoyé Votre ange, comme c’est écrit. Dieu a pitié de moi.


    La révélation que Dieu lui était apparu une fois de plus fit éclater l’évangéliste en sanglots.


    Il leva les yeux, les protégeant de sa main pendant que l’ange lui parlait.


    — Abraham. Abraham.


    La lumière semblait aveuglante — la lumière sacrée de Dieu. Une lumière pure, angélique. Malgré sa gorge serrée, Applewhite répondit, comme Abraham dans le texte sacré.


    — Je suis ici.


    — Ne fais rien à ton fils. Ne lève pas la main sur lui.


    La voix de l’ange était douce et compatissante. Il avait été sûr que Dieu interviendrait, enverrait un ange pour l’empêcher de sacrifier Isaac. Il avait été testé, comme Abraham avant lui.


    — Relâche ton fils. Libère-le.


    Applewhite utilisa le Couteau pour couper la corde qui retenait Carl, puis il balaya le toit des yeux. Où était le bélier ? Le bélier qu’il devait sacrifier à la place de son fils ?


    L’ange parla de nouveau.


    — Abraham, écoute-moi. La voix qui te parlait au téléphone n’appartient ni à Dieu, ni à l’un de ses anges ou messagers. C’est la voix d’un homme diabolique.


    Applewhite se leva. Carl s’était éloigné à reculons du bord du toit et il s’agrippait à l’un des boîtiers chauds des lampes. Le révérend, la lumière ne l’aveuglant plus, se tourna vers l’ange et le regarda, la bouche ouverte.


    — Non, dit-il. C’est faux. Vous mentez.


    L’ange s’approcha, la lumière brûlant.


    — Je dis la vérité.


    — Dieu vous abattra pour un tel blasphème. Disparaissez, Satan…


    Le son de pas s’approchant les poussa tous à se retourner. Une nouvelle silhouette sortit de la pénombre.


    — Qui diable êtes-vous ? demanda Applewhite.


    

  


  
    Chapitre68


    Un plat qui se mange froid


    Las Vegas, Nevada, mercredi matin, une heure avant le lever du soleil


    Je me tournai et dirigeai le faisceau de ma lampe de poche vers le son.


    — Travis ?


    Quand l’homme avança, je vis qu’il marchait en boitant fortement. J’étudiai son visage de plus près: il était défiguré par une cicatrice. J’étais abasourdie, en état de choc. Mon cœur tressaillit. Ce qui prenait forme dans mon esprit était impossible.


    — Aaron ?


    — Le seul et l’unique, dit-il en gloussant, un pistolet à la main. Je dois dire que je suis aussi surpris de te voir ici que toi de me voir.


    Mes pensées étaient éparses et désorganisées.


    — Tu es vivant ? Je ne comprends pas. Pourquoi m’as-tu laissée penser… ? Tout ce temps, j’ai dû vivre avec…


    — Ah, pauvre, pauvre Maxine. Hé, tu pensais que tu m’avais tué, alors je t’ai laissée le croire, dit-il en souriant. J’ai été ton partenaire pendant des années. Merde, nous étions si proches qu’à un moment, nous finissions même les phrases de l’autre. Je sais ce qui t’énerve et ta façon de penser. Vraiment, je n’ai rien eu à faire. Ta conscience allait te consommer. Tu devais souffrir. Pourquoi est-ce que je m’en serais mêlé ? Quelle douce vengeance… un plat qui se mange froid. Maintenant, tu comprends peut-être ce que j’ai vécu.


    Son expression devint aigrie.


    — Regarde-moi, dit-il en traçant la cicatrice de son visage avec le canon du pistolet. Tu vois ce que tu as fait ? Mutilé et défiguré. Je marche comme un éclopé. J’ai l’air d’un monstre. J’effraie les petits enfants quand je passe et les gens détournent le regard. Tu devais payer, Maxine. Cela n’est que justice.


    Il se tourna vers Applewhite.


    — Vous deviez tous deux payer. Vous souvenez-vous de moi, pasteur ? demanda-t-il en avançant vers Applewhite. Ah, peut-être pas. Je n’étais qu’un garçon, à l’époque. Un de vos garçons. Un parmi tant d’autres.


    Applewhite plissa les yeux et fixa Aaron.


    — Non. Vous devez faire erreur.


    — Je ne crois pas. Mais ce n’est pas grave. Si vous ne vous souvenez pas de moi quand j’étais enfant, alors peut-être que vous vous souviendrez de moi en tant que Dieu. Le Dieu au téléphone. Le Dieu de l’hologramme. Reconnaissez-vous cette voix ? demanda-t-il avant de renverser la tête en riant. Je vous ai bien eu, pas vrai, pasteur ?


    Aaron hocha la tête en direction de Carl.


    — Désolé pour toi. Tu es le seul qui n’ait rien fait pour mériter ce qui va arriver. Tu peux remercier ton père.


    Il se retourna ensuite vers moi.


    — Tu me déçois, Maxine. Je pensais que tu aurais fait le lien entre tous les indices que je t’ai laissés. Tu devais être à la prison en ce moment. Tout près du Speedway.


    — Speedway ?


    — Oui, il y a de grandes choses qui se déroulent là cette fin de semaine. La journée de la famille ou une connerie du genre. Il y a même un carnaval pour les enfants.


    Il y avait trop de choses à assimiler. Aaron en vie. Une bombe camouflée dans une attraction au Las Vegas Motor Speedway.


    — Ah, allez, Max. Je comptais sur toi pour suivre les instructions. Tu devais seulement aller au centre de commande de la prison au lever du soleil et être aux premières loges pour le big bang.


    — Alors, il y a vraiment une bombe ?


    — Sans blague. Tu étais couchée à côté d’elle dans la cale du cargo. Tapas. Tu te rappelles ? Et maintenant, elle est à deux pas de la prison, sans mentionner la super église de ce salaud moralisateur, sa demeure et son université. Tu devais être déchiquetée en même temps que ses possessions. Ta stupidité a quelque peu gâché mon plan, alors au lieu que tu sois vaporisée, je vais terminer le travail ici.


    Je sentis ma gorge se nouer. Aaron, mon partenaire, à qui j’avais confié ma vie.


    — Qu’est-ce qui t’est arrivé, Aaron ? Tu étais un homme si bon.


    — Demande au révérend ici présent. Il le sait. Je n’étais qu’un gamin. Il a volé mon enfance et mon innocence. J’ai vite appris comment penser d’une manière et agir d’une autre. Vivre dans le mensonge. Ça s’appelle survivre pour ne pas s’autodétruire.


    — Mais l’homme que j’ai connu est toujours quelque part en toi. Mon partenaire.


    — Tu ne m’as jamais vraiment connu, Max. C’était une grande performance de ma part.


    — Je n’y crois pas. Tu n’es pas obligé de faire ça. Fais ce que tu m’as dit de faire en Irak. Retourne-toi et pars.


    — Trop tard. Impossible d’arrêter la détonation de la bombe, répondit-il avant de regarder sa montre. Travis attend. La beauté de tout ça, c’est que j’obtiens ce que je veux, et lui aussi.


    — Si c’était ton plan, qu’est-ce que Travis en retire ? demandai-je.


    — Il n’y a aucun mal à te le dire, maintenant. En ce moment, dans le sous-sol de cet immeuble, mon frère réalise le vol du siècle. Le masque funéraire en or du roi Toutankhamon. C’était sa partie du plan. Assez génial, tu ne penses pas ?


    — Et tout le reste ?


    — Tu veux dire qui a pensé à brûler ton chalet et à tuer ta stupide chatte ? Qui a voulu te duper pour que tu tues ta sœur ? demanda-t-il avant de se tourner vers Applewhite. Et qui a conçu l’hologramme et la voix au téléphone ?


    Il ouvrit les bras et sourit.


    — C’est moi.


    Aaron regarda tour à tour Applewhite et moi.


    — D’accord, le temps est écoulé. Vous serez le premier, pasteur. Max, je m’occuperai de toi plus tard.


    Aaron secoua le pistolet en direction d’Applewhite et s’approcha, jusqu’à ce qu’il soit à trente centimètres de lui.


    — Terminez le travail, Abraham. Tranchez la gorge d’Isaac. C’est pour ça que vous êtes ici.


    Les yeux d’Applewhite devinrent vitreux.


    — Mettez-vous au travail, pasteur. Vous devez payer votre dette. Vous allez commencer par sacrifier votre fils, puis vous verrez tout votre monde tomber en poussière: votre maison, votre église, et tout le tralala, père Abraham. Vous comprenez ? LA TOTALE ! J’ai attendu ce moment longtemps. Un plat froid. C’est le meilleur moyen. Faites-le ou je m’en chargerai. D’une façon ou d’une autre, quand j’en aurai terminé avec vous, vous irez droit en enfer.


    — Mon père est un homme bien, dit Carl. Vous avez profité de sa bonté. Laissez-le tranquille.


    — Ce n’est pas aussi simple que ça, mon garçon.


    — J’ai dit, laissez-le tranquille, affirma Carl en avançant d’un pas.


    Aaron fit une enjambée, réduisant l’espace les séparant.


    Tout à coup, Applewhite plongea vers Aaron et un cri sauvage résonna du sommet du mont Moriah.


    Alors qu’ils tombaient sur le sol en grillage métallique, Applewhite enfonça le Couteau dans la poitrine d’Aaron. Les deux hommes atterrirent dangereusement près du bord, où l’aluminium s’ouvrait au-dessus du vide. Malgré le sifflement strident du vent, j’entendis un craquement d’os. Aaron réussit à tirer. À ce moment, comme si le temps avait ralenti, Applewhite convulsa et tomba à côté du bord tu toit. Il roula jusqu’au rebord, y resta pendant un moment, puis il disparut dans le vide.


    Un coup de vent rugit dans l’ouverture béante, l’isolant en aluminium battant comme un oiseau blessé. Mes yeux étaient rivés sur l’espace où s’était trouvé Hershel Applewhite une seconde plus tôt, mais il n’y était plus.


    Carl se précipita vers le bord.


    — Non, non, non !


    J’entendis Aaron prendre une inspiration humide. Il n’était pas mort, simplement blessé. Il s’assit avec une force surprenante et réussit à pointer son pistolet vers moi. À ce moment, Carl se retourna et donna un coup de pied qui frappa le poignet d’Aaron, envoyant l’arme automatique glisser sur le grillage dans ma direction.


    Dans un rugissement vengeur, Carl se laissa tomber et serra ses mains autour du cou d’Aaron.


    Celui-ci attrapa le Couteau au sol. Alors qu’il le soulevait pour poignarder Carl, je saisis le pistolet et tirai. La balle atteignit Aaron Knox en pleine tête. Le Couteau retomba au sol dans un bruit métallique.


    Carl recula et se leva lentement, son corps entier tremblant, ses mains couvertes du sang d’Aaron. Il utilisa la manche de sa chemise pour essuyer le mélange de larmes et de sang parsemant son visage.


    — Je suis désolée, Carl. Je sais que tu aimais ton père.


    — Que voulait dire cet homme quand il a affirmé qu’il avait été l’un des garçons de mon père ? Lui est-il arrivé quelque chose ? Mon père a-t-il fait quelque chose ?


    — Écoute-moi, je t’expliquerai tout plus tard, mais maintenant, nous avons un problème plus important. Quelque chose de terrible est sur le point de se produire. Cet homme et son frère ont placé une bombe au Las Vegas Speedway. Elle va exploser et faire des dégâts importants si je ne l’arrête pas. Des millions de personnes sont sur le point de mourir si nous ne faisons rien. Nous devons d’abord sortir d’ici. Une fois que nous serons descendus, tu devras embarquer à bord de l’un des autobus d’évacuation et quitter la ville. Il reste peu de temps.


    Carl opina, l’air incertain.


    Je glissai le pistolet d’Aaron sous ma veste et le mis dans ma ceinture, dans le bas de mon dos. Nous quittions le grillage de la Skybeam quand son téléphone cellulaire sonna.


    — Vas-y, dis-je à Carl avant de le pousser vers l’échelle. Sors d’ici.


    Je retournai vers le corps d’Aaron et sortis le téléphone de sa veste. L’écran était allumé, montrant un message texte. Il venait de Travis. J’ai le trésor. Ramène ton cul ici tout de suite.


    J’appuyai sur le bouton pour répondre et écrivis: Aaron ne peut pas venir. Je viens de le tuer. Encore.

  


  
    Chapitre69


    Leurre


    Las Vegas, Nevada, mercredi matin, quarante minutes avant le lever du soleil


    — Fender !


    Je criai son nom si fort dans mon téléphone cellulaire que j’attirai les regards des gens autour de moi tout en traversant le hall d’entrée de l’Alexandria à vive allure. Mes jambes tremblaient toujours à cause de la descente depuis la plateforme du signal lumineux. Dans le noir, j’avais entendu Carl descendre rapidement l’échelle métallique, mais quand j’avais atteint le sol, il avait disparu.


    — Quoi, agente Decker ?


    Il avait perdu une partie de son calme et semblait nerveux, ce qui était tout à fait compréhensible.


    — Je sais où se trouve la bombe, dis-je en baissant la voix et en couvrant ma bouche avec ma paume. Elle est…


    — Je sais aussi où elle se trouve. Nos détecteurs aériens et mobiles ont découvert une radiation suspecte il y a moins de dix minutes. Des équipes de l’armée et du départe­ment de l’Énergie sont en route. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…


    — Vont-ils au Speedway ?


    — De quoi diable parlez-vous ? Nous avons localisé l’arme sur le toit du nouvel hôtel Utopiana. Le bâtiment est en construction, mais une des grandes grues aurait facilement pu transporter l’arme sur le toit. Cette satanée chose se trouve vingt étages dans les airs, en plein cœur de la ville, agente Decker: l’endroit parfait pour une explosion. Nous avons moins d’une heure avant le lever du soleil pour désarmer cet engin.


    — Ça doit être un leurre. J’ai d’excellentes preuves indiquant que l’arme se situe au Motor Speedway.


    — Nous avons déjà survolé l’endroit. Aucune trace de radiation. Vos renseignements sont mauvais.


    — Vous ne comprenez pas. C’était Aaron Knox…


    Je m’aperçus que la ligne avait été coupée.


    — Merde !


    Je plongeai le téléphone dans ma poche et me glissai parmi la foule jusque sous le portique de l’Alexandria. En me mettant sur la pointe des pieds, j’aperçus Kenny à côté des files serpentant vers les autobus. Je contournai la masse des évacués avant de toucher son bras. Il se retourna, le soulagement emplissant son visage.


    — Max, ça va ?


    J’opinai et il me prit dans ses bras.


    — Et toi ? demandai-je.


    — Mort d’inquiétude. Je me suis mêlé à la foule et j’ai essayé de rester discret, essayant de ne pas devoir monter dans l’un des autobus.


    Je profitai de son étreinte. J’aurais aimé qu’elle puisse durer plus longtemps, mais je savais que nous n’avions pas le temps. Avant de reculer, je murmurai dans son oreille:


    — Applewhite est mort.


    Mon cœur s’accéléra à l’idée que j’étais la seule à connaître le véritable emplacement de l’arme nazie.


    — Comment ?


    — Je te raconterai tout en chemin. On doit aller au Las Vegas Motor Speedway, dis-je avant de baisser la voix. C’est là que se trouve la bombe.


    Kenny indiqua le grand obélisque sur l’avenue Reno.


    — La voiture est par là.


    — Espérons qu’elle y soit encore.


    Nous nous frayâmes un chemin autour de la foule, essayant d’éviter le contact direct avec les agents de sécurité.


    Nous nous faufilâmes entre deux autobus avant de courir le long du passage menant à la rue. Le pistolet d’Aaron, sous ma ceinture, appuyait sur ma colonne à chaque pas.


    — Je t’ai entendu crier que ton portefeuille avait été volé.


    — Dès que j’ai été entouré par de nombreux agents de sécurité et certain que tu avais eu le temps d’entrer, j’ai soudain trouvé mon portefeuille dans mon autre poche arrière et je me suis excusé auprès de tout le monde, expliqua Kenny en courant, essoufflé. Ils m’en ont fait baver, mais ils ont fini par me laisser partir. Comme j’ai dit, j’étais sur le point de mourir d’inquiétude. Qu’est-ce qui s’est passé, là-haut ? Applewhite est mort ? Et Carl ?


    — Il va bien, mais tu ne peux pas imaginer ce qui s’est passé.


    — Eh bien, en plus du reste, il y a eu de l’agitation et j’ai entendu dire que quelqu’un avait sauté d’une fenêtre de l’hôtel, ou qu’il avait été poussé.


    — Je t’expliquerai ça aussi.


    Je crus que Kenny allait s’arrêter net, et je lui indiquai de continuer.


    Quand nous sortîmes du passage à la base de l’obélisque, je m’aperçus que la voiture avait disparu. Probablement remorquée.


    — Fantastique, dis-je, les poumons en feu à cause de la course.


    Kenny essuya la sueur sur son front.


    — Essaie d’appeler Fender. Nous avons environ une demi-heure pour trouver la bombe et attendre que son équipe et lui la désarment.


    Je pouvais voir les crêtes des montagnes au loin, à l’est. La douce lueur derrière elles indiquait que l’aube approchait. Je composai le numéro de Fender, mais la boîte vocale se déclencha tout de suite. Mon estomac se noua. Je savais que nous n’aurions peut-être pas assez de temps.


    Sur ma gauche, les lumières du Strip et de la ville brillaient comme un mirage nocturne, une fantaisie de couleurs sous un ciel sombre et inquiétant. Il était probable que ce serait bientôt une simple ville imaginaire: l’onde de choc de l’explosion se propagerait dans le désert, rasant la Cité du Vice. Des dizaines de milliers de morts. Des millions de blessés. Il était impossible d’évacuer tout le monde à temps. Et les milliards de dollars de dommages. Sodome et Gomorrhe, la Cité du Vice, détruite. Tout cela parce qu’un voleur voulait dérober un trésor égyptien sans prix: le masque funéraire du roi Toutankhamon. Avec le peu de temps qui nous restait, nous allions nous rendre à l’épicentre et espérer empêcher que tout cela se produise. « La bonne nouvelle, me dis-je, c’est que, si nous arrivons trop tard, nous ne sentirons rien. »


    Je jetai un coup d’œil derrière moi au jour qui se levait.


    Kenny me saisit le bras.


    — Max, là-bas.


    Je regardai l’endroit qu’il indiquait. Tout seuls dans un terrain inoccupé en face de l’hôtel, un hélicoptère MedStar et son équipage de trois personnes debout à côté de lui attendaient probablement un appel d’aide pour l’Opération Diligence.


    Je mis une main dans mon dos pour m’assurer que le pistolet d’Aaron était toujours dans ma ceinture.


    — Viens, Max, notre véhicule nous attend.


    

  


  
    Chapitre70


    Le carnaval


    Las Vegas, Nevada, mercredi matin, trente minutes avant le lever du soleil


    — C’est une urgence, déclara Kenny en tendant son badge. Nous avons besoin de votre hélicoptère.


    Le pilote, un grand homme mince arborant une moustache touffue, se pencha et éclaira la carte d’identité de Kenny avec sa lampe-stylo. Les deux équipiers, tous deux des ambulanciers, selon les écussons sur la poitrine de leurs combinaisons bleues, attendirent la réaction du pilote.


    — Désolé, monsieur, dit-il, mais nous participons à une opération nationale et nous avons reçu l’ordre de rester ici à moins qu’on nous dise le contraire.


    — Nous connaissons l’Opération Diligence, affirmai-je. La raison pour laquelle nous avons besoin de votre hélicoptère affecte directement le succès de l’évacuation.


    — J’aimerais pouvoir vous aider, répondit l’homme en me regardant, mais j’ai besoin de l’autorisation de la centrale.


    — On n’a pas le temps, dis-je, parlant plus fort à cause de ma nervosité.


    — Désolé, mais c’est comme ça que ça se passe.


    Je sortis le pistolet d’Aaron de ma ceinture et le pointai sur le pilote.


    — Faux. Ceci est la façon dont ça se passe.


    — Bon Dieu, Max ! s’exclama Kenny en reculant d’un pas, comme l’équipage. Où as-tu trouvé ça ?


    — C’est celui d’Aaron.


    — Aaron ? répéta Kenny en écarquillant les yeux. Aaron Knox ? Il est vivant ?


    — Était. Je l’ai tué.


    Le pilote leva les mains en signe de capitulation.


    — Madame, je ne sais pas qui vous êtes ou ce que vous voulez, mais vous devez baisser ça.


    Je tendis le bras jusqu’à ce que l’arme soit à la hauteur de ses yeux.


    — Démarrez cet engin et décollez, ordonnai-je avant de viser les deux ambulanciers. Vous, fichez le camp. Laissez vos casques de communication ici.


    — Aucun problème, dit l’un d’eux.


    Ils enlevèrent leurs casques et les tendirent à Kenny avant de commencer à reculer. Quelques mètres plus loin, ils se retournèrent et marchèrent rapidement vers la rue.


    — Entrez, dis-je en secouant le pistolet vers le pilote. Partons.


    Il ouvrit la porte et grimpa sur son siège. Je contournai l’hélicoptère et sautai sur le siège du copilote pendant que Kenny montait à l’arrière avant de fermer la porte.


    Je mis un casque de communication et ajustai le micro pour qu’il se trouve devant ma bouche.


    — Où est-ce que je le branche ?


    Le pilote indiqua une prise multiple avant de faire la même chose pour Kenny.


    — D’accord, femme au pistolet, où va-t-on ?


    — Las Vegas Motor Speedway, aussi rapidement que cet engin peut voler.


    — J’ai besoin de l’autorisation du contrôle de la circulation aérienne.


    Le pilote commença à allumer les interrupteurs pour démarrer les turbines qui faisaient tourner le rotor de l’ambulance aérienneEC-145.


    Je levai le pistolet.


    — Voici votre autorisation.


    Il me dévisagea un instant avant d’opiner.


    — Ça me suffit.


    En moins d’une minute, les moteurs atteignirent leur pleine puissance et nous décollâmes d’environ trente mètres. Le pilote fit tourner l’hélicoptère pour vérifier qu’aucun avion n’approchait avant d’incliner légèrement le nez de l’appareil, nous propulsant dans le ciel sombre. Une fois stabilisé, il demanda:


    — À quoi rime tout ça ?


    — Comment vous appelez-vous ? m’enquis-je.


    — Mosrite. Tout le monde m’appelle Mo.


    — D’accord, Mo. Vous allez nous aider à sauver des millions de vies et la ville de Las Vegas.


    Il me fixa longuement avant de se retourner vers ses instruments.


    — Max, dit Kenny dans son casque, de quoi parlais-tu en disant qu’Aaron était en vie… ou mort ?


    Je levai une main pour lui indiquer d’attendre.


    — Mo, à quelle distance se trouve le Speedway ?


    — Environ vingt-quatre kilomètres, mais nous devons contourner Nellis. Ça ajoute seulement quelques minutes.


    Je me tournai sur mon siège pour regarder Kenny.


    — Quand je suis arrivée sur la plateforme du signal lumineux, Applewhite était là, avec Carl. Il avait le Couteau et il s’apprêtait à sacrifier son fils, comme dans le texte sacré. Quand je me suis montrée, il a dit que ses prières avaient été exaucées et que j’étais l’ange envoyé par Dieu pour l’arrêter.


    — Et Aaron ?


    — J’y arrive.


    Je lui expliquai tout ce qui s’était passé sur le toit. Kenny reconnut l’émotion dans ma voix et sembla comprendre à quel point ce qui était arrivé à Aaron m’attristait.


    — Je suis vraiment désolé, Max.


    — Oui, moi aussi.


    — Alors, le corps censé avoir sauté était celui d’Applewhite ?


    J’opinai. J’aperçus un éparpillement de phares de travail venant du Speedway et supposai que des choses se préparaient déjà pour les événements du prochain jour.


    — Où voulez-vous que j’atterrisse ?


    — Nous cherchons quelque chose qui ressemble à un cirque ou à un carnaval… Surtout des manèges.


    — La journée de la famille, dit Mo. Il doit y avoir ce genre de choses ici pendant toute la fin de semaine. Ils s’installent généralement devant les portes principales nord de l’entrée.


    Mo inclina l’hélicoptère et descendit au-dessus des tribunes. Même dans la pénombre précédant l’aube, je l’aperçus: le carnaval occupait environ la moitié de l’aire ouverte devant les portes d’entrée. J’aperçus une longue allée bordée d’attractions et de tentes, et un manège à chaque extrémité. Le premier était une montagne russe assez grande, et l’autre était un manège muni de multiples bras se terminant par des cabines en forme de fusée aux extrémités de chaque bras. On aurait dit une araignée géante.


    — Celui-là, dis-je en indiquant le manège. Approchez-vous le plus possible de l’attraction jaune.


    Mo atterrit dans une zone vide à côté du boulevard Speedway, soulevant un nuage de poussière désertique. Je me tournai vers lui.


    — Avez-vous des lampes portables ?


    Il indiqua deux lanternes puissantes de neuf volts attachées au mur de la cabine.


    — Merci, dis-je. Maintenant, je vous conseille de voler aussi vite que possible pour vous éloigner d’ici. Ne vous arrêtez pas avant d’avoir obtenu la confirmation de votre répartiteur que l’Opération Diligence est terminée.


    — C’est vous la patronne, répondit Mo en me faisant un léger signe de la main. Bonne chance.


    Pendant que Kenny attrapait les lanternes, j’enlevai mon casque et je fus immédiatement assaillie par le bruit strident des deux turbines et des rotors qui tournaient. J’ouvris la porte et sautai. Quelques secondes plus tard, Kenny et moi passâmes sous les lames tournantes avant de courir vers l’allée du carnaval et le gros manège jaune. Je n’eus pas besoin de regarder derrière moi pour savoir que Mo décollait. J’espérais seulement que, si nous ne pouvions pas désarmer la bombe à temps, il serait assez loin pour survivre.


    Le manège jaune aux multiples bras était entouré d’une clôture m’arrivant à la taille. Une nacelle pour deux personnes en forme de fusée était placée à l’extrémité de chaque bras.


    Nous fîmes le tour de la clôture en courant jusqu’à ce que nous trouvions une grosse arche métallique indiquant l’entrée du manège. À quelques mètres, je dirigeai le faisceau de la lampe vers le nom inscrit au sommet de l’arche. Il était formé par des ampoules: « Manège Tapas vers les étoiles ». Derrière le signe, au-dessus du gros support en acier de l’arche, se trouvait un long objet d’environ trois ou quatre mètres, caché derrière ce qui semblait être une couverture rembourrée de déménagement. La couverture était attachée à plusieurs endroits le long de l’objet par des cordes serrées.


    — C’est ça ! m’exclamai-je.


    J’avais été juste à côté de ce truc sur le bateau. En chemin, peut-être à Cuba, Knox avait fait construire l’arche portant le nom du manège. Une sorte de « dans les dents » pour lui. Il avait dû la vendre à bas prix au propriétaire du carnaval, ou il l’avait payé pour qu’il l’installe. La façon dont il l’avait apportée ici n’avait pas d’importance. Je regardai rapidement autour de moi pour trouver un moyen de grimper.


    — Il nous faut une échelle, dit Kenny.


    — Pas le temps.


    Je lui tendis ma lampe et me dirigeai vers la base de l’arche en acier. C’était la deuxième fois de la nuit que j’allais devoir grimper. Je me sentis commencer à transpirer, et mes jambes devinrent molles. Ça craignait.


    Je levai les bras et attrapai le treillis métallique grimpant le long de l’arche avant de commencer à escalader.


    — Hé, qu’est-ce que vous êtes en train de faire ?


    Je me tournai et aperçus un homme courir vers nous. Il était vêtu d’un uniforme de garde de sécurité. Heureusement, je ne vis aucune arme dans sa main, seulement un émetteur-récepteur. Dans l’autre main, il tenait une lampe de poche industrielle. Je l’ignorai et recommençai à escalader l’arche vers l’arme.


    — Je vous ai posé une question.


    Il s’arrêta à quelques mètres de Kenny.


    Mon ex sortit son badge.


    — Nous sommes des agents fédéraux. C’est une urgence, une question de sécurité nationale. Reculez.


    J’étais maintenant à la hauteur de la pancarte, juste en dessous d’un bord de l’objet allongé. Je me stabilisai le mieux possible et me concentrai pour ne pas regarder vers le bas avant d’allonger le bras et de tirer sur un bout de corde qui pendait du premier nœud. Il était serré, mais il se défit en quelques secondes et la corde céda. Je tirai dessus et la laissai tomber au sol.


    — J’ai besoin de plus d’informations que ça, dit le garde. Vous êtes entrés par effraction sur une propriété privée.


    J’attrapai le coin de la couverture. Elle était plus épaisse et plus lourde que ce que j’avais imaginé et me rappela quelque chose que j’avais souvent senti au fil des années lors de radiographies dentaires. L’objet était emballé dans une couverture en plomb. Je sus immédiatement que c’est ce qui avait empêché les détecteurs du gouvernement de détecter la radiation.


    — Nous pensons que quelqu’un a placé une bombe dans ce manège, déclara Kenny au garde.


    Je m’étirai pour atteindre le nœud suivant et me mis à le défaire. La corde tomba rapidement et j’utilisai toutes mes forces pour soulever une partie de la grosse couverture.


    — Kenny, dirige la lumière vers ici.


    Quand le faisceau éclaira le métal découvert, je vis clairement la surface jaune vif, le mot Tapas écrit dans une police rouge digne d’un cirque. Une autre démonstration du talent artistique de Knox. Je sortis mon téléphone cellulaire de ma poche et utilisai la numérotation abrégée pour appeler Fender.


    — Une bombe ? demanda le garde.


    Kenny commença à lui expliquer à quoi nous avions affaire.


    En attendant la réponse de Fender, je m’obligeai à baisser les yeux vers le vigile. Il semblait avoir perdu un peu de son courage, les yeux levés vers l’objet.


    — Oui, agente Decker ?


    La voix de Fender était fatiguée… Sa frustration était évidente.


    — Laissez-moi deviner. L’objet au sommet de l’Utopiana était un leurre.


    Il ne répondit pas.


    — À quelle vitesse est-ce que vos gars de l’armée peuvent arriver au Motor Speedway ?


    — Qu’avez-vous trouvé ?


    — La bombe fait partie d’un manège du carnaval. Elle est camouflée pour ressembler à une grosse fusée jaune, et le mot Tapas est inscrit sur le côté.


    — Mais comment ont-ils… ?


    — Elle était enveloppée dans une couverture en plomb. Comme dans les bureaux de dentistes, mais en plus gros. C’est pour ça que vous n’avez pas détecté la radiation.


    — Fils de pute.


    — Selon ma montre, vous avez environ treize minutes pour arriver ici et désarmer ce truc.


    J’espérais que, pour une fois, le chiffre treize ne soit pas malchanceux.


    J’entendis Fender crier quelque chose aux gens autour de lui.


    — Nous sommes en route, dit-il finalement.


    — C’est une bombe ? demanda le garde en reculant d’un pas hésitant.


    — J’en ai bien peur, répondit Kenny.


    — Quelle sorte ?


    Je baissai les yeux de mon perchoir, priant pour me tromper.


    — Atomique.


    

  


  
    Chapitre71


    Lever de soleil dans le désert


    Las Vegas, Nevada, mercredi matin, dix minutes avant le lever du soleil


    J’entendis les hélicoptères approcher. Alors qu’ils s’inclinaient et tournaient en rond, mon regard fut attiré par une rangée de gyrophares qui apparurent au loin sur l’autoroute. Quand le premier Black Hawk atterrit, l’agent Fender sauta au sol et s’élança vers moi. Il fut suivi par une demi-douzaine d’hommes, tous vêtus de combinaisons de protection.


    Fender s’arrêta à côté de moi.


    — Où ?


    J’indiquai le long objet jaune installé au-dessus de l’entrée du manège Tapas. Je m’étais acharnée sur les cordes en l’attendant et la couverture en plomb pendait, ne couvrant plus que la moitié de la bombe.


    Fender tourna sur lui-même, regardant les alentours. Son regard s’arrêta sur le garde de sécurité.


    — Nous avons besoin d’échelles ou d’un autre moyen de grimper là-haut.


    L’homme venait tout juste de se remettre du fait qu’il se trouvait à quelques mètres d’une bombe atomique, mais il retrouva son air ébahi en voyant les Black Hawk remplis d’hommes se précipitant vers lui, vêtus tels des extra­terrestres sortant d’OVNI.


    Fender se planta devant le garde et hurla:


    — Échelles !


    L’homme sembla soudain voir l’agent du FBI.


    — Et un chariot élévateur ? Nous en avons un capable de lever une plateforme à cette hauteur.


    — Parfait.


    Des soldats armés déferlèrent d’autres Black Hawk et formèrent un périmètre autour du manège. Fender en appela deux.


    — Accompagnez-le. Immédiatement.


    — Il y a bien un résultat positif, déclara un des techniciens de l’armée, d’une voix étouffée par son casque.


    Il pointa l’appareil portable qu’il tenait vers la bombe et je vis quelques lumières D.E.L. s’allumer.


    Kenny se tourna vers lui.


    — L’agente Decker était en haut à côté de cette chose. Est-elle… ?


    — En danger à cause de la radiation ? demanda le technicien avant de secouer la tête. Ce n’est pas dangereux d’être à côté de bombes nucléaires, tant qu’elles n’explosent pas.


    Soulagée, je me tournai vers Fender.


    — Qu’y avait-il sur le toit de l’Utopiana ?


    — Un grand appareil de climatisation industriel rempli d’équipement médical radioactif. Ça venait probablement de votre navire cubain, ou alors c’est ce qu’ils ont utilisé pour camoufler la bombe à la frontière entre le Mexique et les États-Unis. La radiation était juste assez grande pour déclencher nos détecteurs et nous coûter quelques heures dans une quête futile.


    — La prochaine fois, vous m’écouterez peut-être.


    Fender me lança un regard noir, mais son expression s’adoucit rapidement.


    — Espérons que j’en aie la chance.


    Un groupe de techniciens installait déjà des séries de projecteurs de haute sécurité. Bientôt, la bombe fut éclairée comme en plein après-midi.


    J’entendis un rugissement et je me retournai pour voir un gros chariot élévateur avancer en grondant au milieu de l’allée du carnaval. Il était énorme, comme ceux utilisés dans les décharges automobiles, et ses rails verticaux étaient largement assez hauts pour atteindre l’arme. Il n’était pas surprenant de trouver cet appareil sur une piste de course. Quelqu’un avait placé une plateforme en bois sur les deux dents en acier. Quand le chariot arriva devant l’arche, quelques techniciens de l’armée vêtus de combinaisons protectrices montèrent sur la plateforme avec leurs outils, et le chauffeur alluma la machine, puis souleva les hommes jusqu’à environ trente centimètres de la bombe. Ils coupèrent les cordes restantes en quelques secondes et laissèrent la lourde couverture tomber en tas sur le sol.


    J’observai le ciel cobalt devenir orange foncé comme un kaki trop mûr. Chaque seconde semblait l’éclaircir. Je regardai ma montre.


    — Quatre minutes, dit Kenny en lisant dans mes pensées.


    — Si Knox respecte son horaire, commenta Fender sans quitter des yeux les hommes sur la plateforme.


    J’entendis le gémissement de perceuses sans fil. Quelques secondes plus tard, les techniciens enlevèrent une partie de la peau métallique de la bombe et commencèrent à sonder son mécanisme.


    La zone était maintenant inondée de gyrophares et de courageux premiers intervenants prêts à faire leur travail, peu importe les conséquences. Je pensai que la plupart d’entre eux ne comprenaient pas l’énormité de ce qui se passait. Mais c’était impressionnant de voir des hommes et des femmes si dévoués prêts à agir.


    J’entendis le bruit d’un autre hélicoptère à l’approche. Quand je levai les yeux, je vis que c’était une ambulance aérienne. Elle atterrit à quelques centaines de mètres. Quand les rotors ralentirent, Mo et les deux ambulanciers sautèrent au sol et marchèrent vers nous.


    Une fois devant moi, Mo dit:


    — Je devais retourner chercher mes deux gars. Au cas où vous auriez besoin d’aide.


    Je hochai la tête en souriant.


    — Merci, Mo. Je suis désolée d’avoir été si… exigeante.


    — Avoir un pistolet pointé sur moi est toujours une bonne motivation.


    — Deux minutes, déclara Fender.


    Tout le groupe se tut, conscient que, si les techni­ciens échouaient, notre fin serait au moins indolore. Nous serions là un instant et, l’instant suivant, il n’y aurait pas de là.


    À ce moment, l’émetteur-récepteur de Fender grésilla.


    — Ils utilisent un téléphone cellulaire comme déclencheur, dit un technicien à travers le petit haut-parleur. C’est étonnamment simple. Ils pensaient probablement que nous ne trouverions pas la bombe à temps.


    Mon téléphone sonna. Je le sortis de ma poche et le levai.


    — Un message de Knox.


    Je le lus à voix haute.


    — « Heure du big bang, salope. C’est pour Aaron. »


    Je tendis le bras pour prendre la main de Kenny. Nous nous regardâmes. Je voulais tellement lui dire que j’étais désolée d’avoir réussi ma carrière, mais pas notre mariage. Pendant un instant, ses yeux me laissèrent savoir qu’il comprenait. Ensuite, je vis dans ses yeux le reflet du lever du soleil sur le désert.


    

  


  
    Chapitre72


    Deuxièmes chances


    Las Vegas, Nevada, mercredi matin, lever du soleil


    — C’est le moment, annonça Fender, si doucement que j’entendis à peine les mots.


    Le temps sembla s’arrêter, les fanions du carnaval pendant au sommet des poteaux. Personne ne bougea. C’était un cliché de la dernière seconde de nos vies. J’essayai d’imaginer les atomes de mon corps se dissoudre de façon instantanée dans un nuage de plasma plus chaud que le soleil. S’il y avait vraiment une vie après la mort, je me demandais si mon corps se réassemblerait, ou si je flotterais tel un nuage dans les cieux. J’imaginai Francine et priai pour la revoir dans quelques secondes.


    Je retins mon souffle.


    — On l’a ! lança un technicien dans les airs.


    Je levai les yeux vers l’homme sur la plateforme. Il s’était retourné. Il tenait un téléphone cellulaire, d’où pendaient des fils, au-dessus de sa tête, comme un champion olympique soulevant sa médaille d’or.


    Un moment plus tard, la sonnerie froide, insensible et sans âme du téléphone cellulaire dans la main du technicien rompit le calme paralysant du désert.


    Travis Knox avait composé le numéro pour faire exploser la bombe. Il nous aurait tous tués, ainsi que des millions d’autres personnes. Sans hésiter.


    Personne n’osa bouger. Nous venions tous de comprendre que nous étions passés à un cheveu de l’éternité. Un à un, les gens autour de moi regardèrent autour d’eux, comme s’ils émergeaient d’un cauchemar. Le son effrayant du téléphone fut soudain remplacé par des cris. Une célébration.


    Je sentis quelqu’un me serrer dans ses bras et je m’aperçus que c’était l’agent Fender. Il fut rapidement suivi des bras forts de mon ex-mari.


    — Max, murmura Kenny dans mon oreille, nous venons d’obtenir une deuxième chance. Peu de gens ont cette occasion.


    Je savais qu’il pensait à deux choses en disant cela. Je m’éloignai et plaçai mes doigts sur ses lèvres pour qu’il se taise.


    — Je sais.


    Nous commençâmes alors à absorber l’agitation joyeuse des soldats et des premiers intervenants. C’était une scène que je n’oublierais jamais.


    Mo s’approcha et me serra la main.


    — Merci, femme au pistolet. Vous êtes ma nouvelle héroïne.


    J’essayai de le remercier, mais je restai sans voix. Un hochement de tête allait devoir suffire. Je n’avais encore jamais été l’héroïne de qui que ce soit.


    — Le salaud allait vraiment le faire, dit Fender. Je veux personnellement retrouver ce gars et m’assurer qu’il pourrira en prison pour le reste de sa misérable vie.


    — Je n’aurais jamais pensé qu’Aaron était en vie, déclarai-je, et même si je l’avais pensé, je n’aurais pas cru qu’il puisse me détester assez pour faire quelque chose comme ça.


    — Je ne comprends pas, commenta Fender en frottant son visage qu’il n’avait pas rasé. Aaron qui ?


    — Je serai heureuse de tout vous raconter, agent Fender, mais nous avons un travail à terminer.


    Il indiqua la bombe Tapas.


    — La bombe est désarmée. C’est terminé.


    — Pas tout à fait. Il y a encore le problème du vol.


    

  


  
    Chapitre73


    Interception


    Las Vegas, Nevada, mercredi matin


    — Aaron Knox portait un uniforme des services de véhicules blindés Frontier, expliquai-je alors que nous montions dans le ciel à bord d’un Black Hawk pour le court trajet vers l’Air Force Base (AFB) de Nellis.


    Kenny était assis à ma gauche, Fender à ma droite. Le reste des places étaient occupées par des membres de la brigade d’intervention rapide du FBI — assurément les personnes à l’air le plus grave qu’il m’ait été donné de voir.


    Fender venait de terminer une série d’appels rapides, dont un à l’Alexandria. Il se tourna vers moi.


    — Je dois admettre que c’était un plan assez rusé.


    Nous portions tous des écouteurs, alors Kenny pouvait aussi l’entendre.


    — Expliquez-nous, dit-il.


    — Frontier a été engagé pour transporter les pièces de l’Expérience du roi Toutankhamon vers un avion qui devait les apporter à New York pour le prochain arrêt de l’ex­position, raconta Fender. Quand l’ordre de commencer l’Opération Diligence est arrivé, le directeur de l’exposition a demandé à Frontier de venir chercher l’objet le plus important de la collection, le masque funéraire de Toutankhamon, et de l’apporter aussi vite que possible à l’avion-cargo. Il voulait le sortir de Las Vegas au cas où la menace nucléaire était réelle. Le camion blindé conduit par Knox est arrivé quelques minutes après son appel, beaucoup plus tôt que le camion envoyé par Frontier, et il a chargé le conteneur déjà fermé qui abritait la relique. Bien entendu, le directeur de l’exposition ne savait pas qu’il la confiait à un voleur.


    — Où se trouve-t-elle, maintenant ? demandai-je.


    — Au lieu d’être embarquée dans l’avion qui attendait à l’aéroport international McCarran, la relique a été chargée sur un jet privé dans un hangar loué à l’autre extrémité de l’aéroport. Il est déjà en route vers le sud, probablement vers le Mexique.


    — Pouvez-vous l’arrêter avant qu’il traverse la frontière ? s’enquit Kenny.


    Fender opina.


    — Deux F-16 du soixante-cinquièmeescadron d’attaque de Nellis l’ont rattrapé au-dessus de Needles, en Californie. Les chasseurs armés n’ont pas eu beaucoup de difficulté à convaincre le pilote de faire demi-tour.


    Je sentis l’hélicoptère ralentir et commencer à descendre. Nous étions seulement à environ trois kilomètres de l’Air Force Base, alors nous avions à peine eu le temps de décoller avant de devoir atterrir. Quelques secondes plus tard, nous nous posâmes doucement au milieu d’un énorme tarmac. Quand la porte s’ouvrit et que nous sautâmes au sol, j’aperçus un groupe d’avions de chasse au loin, garés en rangées droites. La zone se remplissait déjà de véhicules d’urgence et de Humvee de la police militaire. Le soleil qui venait de se lever éclairait la piste, qui s’étendait devant nous dans une chaude lumière orangée. Mon cœur battait toujours rapidement à cause de l’adrénaline provoquée par le désarmement de la bombe. Debout sur le tarmac, je vivais un étrange mélange d’excitation, de soulagement et de rage. J’avais survécu à la menace de la bombe nazie, j’avais surmonté l’adversité et j’étais maintenant sur le point de me trouver nez à nez avec l’homme que je détestais le plus au monde: Travis Knox. Mais tout avait été l’idée d’Aaron. Travis n’en avait jamais rien eu à foutre de moi. Il voulait seulement le masque funéraire de Toutankhamon.


    Fender pointa vers le sud et je vis un ensemble de lumières scintiller dans le ciel matinal. Trois avions approchaient. Le temps sembla s’éterniser avant que je puisse voir clairement l’avion d’affaires, son train d’atterrissage sorti pendant qu’il descendait lentement vers la piste. Les deux F-16 l’accompagnaient de chaque côté, à proximité du bout des ailes. Quand les roues de l’avion touchèrent le sol, les chasseurs continuèrent, avant de décrire un demi-cercle et de revenir vers nous pour s’assurer que le jet ne repartait pas au dernier moment.


    — Par ici, dit Fender avant de nous mener, Kenny et moi, vers un Humvee.


    Avant que je puisse fermer la portière, nous filions sur le tarmac en direction du jet qui ralentissait rapidement. Autour de nous, une armée de véhicules avançait vers l’avion comme un essaim d’abeilles. Une nouvelle poussée d’adrénaline me gagna et mon cœur s’accéléra. Nous étions à quelques minutes de mettre un terme à ce cauchemar.


    L’avion d’affaires s’immobilisa et le gémissement de ses moteurs se tut quand ils s’éteignirent. Des douzaines de militaires entourèrent l’avion et dirigèrent leurs fusils d’assaut automatiques vers l’appareil.


    Quand le bruit des moteurs du jet disparut dans le vent du désert, les portes de côté s’ouvrirent et descendirent. Depuis notre emplacement, je pus voir que des sièges avaient été enlevés, laissant la place à une grande boîte en bois.


    Quelqu’un avait donné un porte-voix à Fender.


    — Dans l’appareil. C’est le FBI. Sortez de l’avion un par un, les mains en l’air. Maintenant !


    Je vis un homme se placer dans l’ouverture, les mains sur la tête. Il commença à descendre les marches.


    — C’est le Russe, dis-je. Celui qui a prétendu être Yuri.


    — Éloignez-vous des marches et couchez-vous au sol, face contre terre, ordonna Fender à l’homme, qui s’éloigna un peu des marches. Passager suivant, sortez de l’appareil, les mains en l’air, continua Fender.


    Une femme arriva en haut des marches. Blonde, mince, séduisante. La copine de Knox ?


    — J’ignore qui c’est, affirmai-je.


    Elle descendit lentement sur ses talons aiguilles et se coucha au sol à quelques mètres du Russe.


    — D’accord, passager suivant. Sortez de l’appareil. Les mains visibles.


    Un homme semblable à un tronc d’arbre arriva dans l’entrée et descendit les marches.


    — C’est Janko, indiquai-je. C’est lui qui m’a passée par-dessus bord.


    — Janko Azarov, appela Fender dans le porte-voix, couchez-vous au sol et ne bougez pas.


    Le pilote ukrainien ne sembla pas surpris qu’on connaisse son identité.


    — Passager suivant, ordonna Fender. Sortez de l’avion.


    Nous attendîmes une minute entière.


    — Dernière chance avant que nous envoyions le chien, prévint Fender.


    Rien.


    L’agent fit un signe de tête vers le policier de l’Air Force qui tenait un berger allemand très énervé. L’officier détacha la laisse retenant le chien. Il lui donna un ordre, et l’animal fonça sur le ciment et fila en haut des marches, ses aboiements agressifs emplissant le tarmac silencieux.


    Le chien continua ses cris furieux en explorant l’avion d’affaires avant d’apparaître en haut des marches, aboyant dans un langage secret vers son dresseur. L’officier siffla et l’animal bondit en bas des marches avant de le rejoindre. Il fut récompensé par un ébouriffement affectueux de sa fourrure et un encouragement.


    — Bon travail, mon gars.


    Fender fit un mouvement et trois soldats armés montèrent prudemment les marches, leurs fusils d’assaut levés.


    Je retins mon souffle quand je les vis passer devant les hublots de l’avion.


    Une minute plus tard, un des soldats apparut dans l’ouverture et descendit sur la première marche.


    — C’est tout, annonça-t-il en baissant son arme. Il n’y a personne d’autre ici.


    

  


  
    Chapitre74


    La boîte


    Las Vegas, Nevada, mercredi matin


    L’avion d’affaires, un GulfstreamG450 loué, fut remorqué dans un grand hangar généralement réservé à l’entretien des chasseursF-15 de l’Air Force. Je restai debout à côté de Kenny pour regarder diverses agences fédérales et régionales remplir le hangar. Fender et ses agents avaient pris les trois passagers — Yuri, Janko et la femme, qui disait s’appeler Sarah Walker — pour les mettre dans des cellules séparées afin de les interroger. J’essayais toujours de comprendre tous les faits et les événements pour les ranger dans un ordre logique. C’était particulièrement difficile quand il était question de Travis Knox.


    — Aaron a été le principal artisan de tout ce qui m’est arrivé, pas Travis, confiai-je à Kenny. Il était perturbé depuis le début à cause d’Applewhite. J’ai parfois aperçu cette instabilité quand nous travaillions ensemble, mais cela n’a jamais été assez grave pour m’inquiéter. Ensuite, le fait que je lui tire dessus en Irak et le laisse mutilé a représenté la goutte d’eau proverbiale. Aaron était obsédé par l’envie de se venger de ce que j’avais fait. C’est lui qui a brûlé mon chalet. Et c’est lui qui a pensé au truc du miroir pour que je tue ma sœur.


    Je me frottai le visage, consciente que j’étais soudain complètement épuisée.


    — Et il voulait qu’Applewhite souffre pour l’avoir abusé et torturé quand il était placé chez lui. La vengeance parfaite: manipuler Applewhite jusqu’à lui faire prendre la vie de son propre fils, l’obliger à assister à la destruction de son monde. Au fait, Aaron était la voix au téléphone qui parlait au télévangéliste. Pas Travis. Mais Travis a dû prendre la place d’Aaron sur l’écran de l’ordinateur portable avec nous et sur la photo prise à Cuba avec Francine. J’aurais reconnu la voix d’Aaron et sa photo. Une belle collaboration.


    — Et en ce qui concernait Travis, la menace atomique n’était qu’une diversion pour voler la relique ? demanda Kenny. Pour Travis, tu faisais partie des dommages collatéraux.


    J’opinai.


    — L’argent de la rançon ramassé auprès des casinos aurait été de la menue monnaie par rapport à ce qu’il doit demander pour le masque funéraire de Toutankhamon. Il y a une foule de collectionneurs d’antiquités ultra-riches et sans scrupules, prêts à payer n’importe quelle somme pour posséder une des reliques les plus célèbres de l’histoire.


    Je jetai un coup d’œil au conteneur en bois seul au milieu du hangar. Il n’avait pas encore été ouvert: Fender avait ordonné d’attendre l’arrivée du directeur de l’Expérience Toutankhamon et de son expert en certification pour identifier la relique. Du ruban utilisé sur les scènes de crime entourait la boîte.


    — Mais il serait impossible de montrer un truc du genre dans sa collection ou d’en parler à qui que ce soit.


    — Ce ne serait pas nécessaire, affirmai-je. Le simple fait de posséder la relique suffirait.


    — Pourquoi crois-tu que Travis n’était pas dans l’avion ?


    — C’est le grand mystère. Je ne peux pas croire qu’il abandonnerait la relique et la confierait à ces trois-là.


    — Ça va, vous deux ? demanda Fender en s’approchant.


    — Juste une autre journée de travail, répondis-je en souriant. Avez-vous tiré quelque chose de nos amis ?


    — Un peu. Le gars qui s’est fait passer pour l’oncle de l’agent Gates à Cuba s’appelle Sergie Boiko. Nous avons fait correspondre ses empreintes digitales à un ancien lieutenant de la police de Moscou recherché pour trafic de stupéfiants et d’armes. Il ne dit pas grand-chose, mais certains de ses vieux amis russes sont en route pour lui parler. Ça ne sera sûrement pas amusant. Nous avons déjà pas mal d’informations sur Janko Azarov, un ancien pilote d’hélicoptère ukrainien. C’est lui qui pilotait le Gulfstream.


    — Et la femme ? demandai-je.


    — Voilà une bombe. Sarah Walker s’appelait jadis Sarah Knox. Pendant une brève période de temps, il y a quelques années, elle a été mariée à Travis Knox. Ils se sont séparés, mais ils se sont remis ensemble pour voler le masque funéraire. Elle est recherchée pour fabrication et émission de faux instruments: des certificats d’actions bidon. Et… êtes-vous prêts à entendre ça ?


    Fender n’attendit pas que nous répondions.


    — Même si elle parle peu, elle a dévoilé le prix de vente du masque funéraire égyptien.


    — Et ? dis-je.


    — Un milliard.


    — De dollars ? demanda Kenny, bouche bée.


    Fender opina.


    — Aucune idée de l’acheteur, mais vous pouvez parier qu’une fois le marché conclu, le masque du roi Toutankhamon aurait disparu à tout jamais.


    — Ce n’est pas surprenant qu’ils aient tous été prêts à prendre de gros risques pour obtenir une partie de ce prix, dis-je en regardant la boîte. Même un bien inestimable a un prix.


    — Et Carl Applewhite ? demanda Kenny.


    — Il a été interrogé et relâché. Les policiers ont identifié le corps de son père comme étant celui de la personne qui est tombée du toit de l’hôtel. Et ils ont identifié Aaron Knox grâce à son dossier militaire.


    — Et le Couteau ? m’enquis-je.


    — Disparu.


    — Quoi ?


    Pendant un moment, je crus que je l’avais mal compris.


    — Mais il était quelque part sur la plateforme de la Skybeam quand je suis partie.


    — Toute la zone de la Skybeam a été fouillée. On n’a trouvé aucun couteau.


    — Est-ce que quelqu’un y est monté après que Carl et moi sommes partis ?


    — Nous l’ignorons, répondit Fender, mais nous vérifions les vidéos de surveillance. Le problème est qu’il y a très peu de caméras à cet endroit puisque seuls les employés y ont accès.


    — Comment Applewhite et Carl ont-ils même pu y monter ? demandai-je.


    — Il s’est organisé avec un employé de l’Alexandria, un disciple dévoué de son ministère. Le révérend a convaincu son disciple qu’il devait monter afin de demander la clémence de Dieu pour Sodome et Gomorrhe lors de la crise qui devait arriver.


    Nous entendîmes des pas s’approcher.


    — Cela doit être les gens de l’Expérience Toutankhamon.


    Deux hommes arrivèrent, vêtus de complets sombres, accompagnés par des agents du FBI. L’un d’eux portait une mallette de la taille de celles utilisées par les pilotes aériens pour transporter leurs cartes et leurs manuels.


    — Agent Fender, je suis Ahmed Hadidi, le directeur de l’Expérience Toutankhamon. Voici mon associé, Hussein Karawan, professeur d’antiquités à l’Université du Caire. Nous sommes ici pour ouvrir le conteneur et identifier la relique.


    — C’est un plaisir de vous rencontrer, M.Hadidi, dit Fender en serrant la main de l’homme, puis celle du professeur. J’aimerais vous présenter les agents Maxine Decker et Kenny Gates de l’OSI.


    Hadidi prit ma main dans les siennes.


    — Agente Decker, veuillez accepter mes sincères remerciements pour tout ce que vous avez fait, non seulement pour sauver notre précieuse relique, mais aussi nos vies, et celles de millions de personnes à Las Vegas. Je vous suis redevable.


    — C’était un travail d’équipe, répondis-je en faisant un signe de tête vers Kenny et Fender.


    — Vous êtes trop modeste, assura Hadidi avant de se tourner vers Kenny. Agent Gates, vous avez nos sincères remerciements et notre gratitude.


    — C’est pour ça que je suis si bien payé, répondit-il, mais je pus voir qu’il regretta immédiatement sa remarque.


    Heureusement, Hadidi sembla comprendre la blague.


    — Maintenant, voyons ce que nous avons, dit-il avant de nous mener vers la boîte.


    Fender souleva le ruban de scène de crime pour laisser passer Hadidi.


    Karawan ouvrit sa mallette et en sortit une perceuse sans fil munie d’un boulon de fixation. Il enleva rapidement les dix vis fermant la boîte. Les deux Égyptiens levèrent le lourd couvercle en bois, dévoilant une couche en mousse dans laquelle étaient enfoncées des poignées en corde.


    — Vous êtes sur le point de voir le masque funéraire en or du garçon roi Toutankhamon, annonça Hadidi en nous regardant. Il est fait de onze kilogrammes, vingt-quatre livres et demie, d’or massif incrusté de pierres semi-précieuses et de verre coloré. Les yeux sont composés d’obsidiennes et de quartz. L’arrière du masque est muni d’une série de sorts et de textes du Livre des morts égyptien. Le masque fut utilisé pour couvrir le visage de la momie du pharaon, afin que son esprit puisse reconnaître son corps dans l’au-delà.


    Karawan saisit les poignées en corde avant de tirer doucement pour enlever la couche en mousse en ligne droite. Sous celle-ci se trouvait un objet couvert d’une toile de lin blanche. Il souleva lentement le tissu et inspira brusquement.


    Hadidi recula d’un pas.


    — Mon Dieu !


    

  


  
    Chapitre75


    Linge sale


    Las Vegas, Nevada, mercredi matin


    Hadidi avait l’air de regarder sa propre tombe et Karawan semblait incapable de respirer.


    J’avançai et jetai un coup d’œil dans la boîte. Je vis un grand sac-poubelle noir.


    — Il ne semble pas approprié que le masque funéraire du roi Toutankhamon se trouve dans un sac-poubelle.


    Hadidi toucha au plastique.


    — C’est impossible. J’ai supervisé l’emballage de la relique. Elle était en parfait état quand nous avons fermé la boîte. Et ceci ne faisait pas partie des éléments utilisés.


    — J’ai personnellement posé le couvercle, réussit à marmonner Karawan. C’est impossible.


    J’étirai le bras et appuyai sur le sac avec mes mains. Il semblait rempli de tissu en boule, comme les vêtements sales de quelqu’un. Je me tournai vers Fender et Kenny.


    — Devinez qui est arrivé en premier ?


    — Knox n’a jamais prévu mettre la relique dans l’avion, dit Fender.


    — Alors, où est-elle ? demanda Hadidi, le visage blanc comme un linge.


    Fender s’éloigna en portant un émetteur-récepteur devant sa bouche. Il commença à cracher une litanie rapide d’ordres. J’entendis quelques mots: barrages routiers, inspections, camions et fourgonnettes, police d’État, sur­veillance aérienne, tous les vols partant de McCarran.


    — Un milliard de dollars, c’est beaucoup d’argent, dit Kenny.


    J’opinai.


    — S’il peut faire entrer une bombe atomique en douce dans le pays, il peut sûrement faire sortir une relique égyptienne.


    Hadidi et Karawan recommencèrent à utiliser leur langue maternelle en s’éloignant à toute vitesse, visiblement contrariés. Fender avait ordonné à une équipe de la police scientifique de converger vers la boîte et de chercher toute preuve légale. Alors que l’activité autour de nous s’intensifiait, Kenny et moi semblâmes devenir invisibles.


    — Nous ne pouvons plus faire grand-chose ici à part les déranger, déclarai-je en indiquant un distributeur de sodas contre le mur du fond. Je te paie un verre ?


    — C’est moi qui paie, répondit Kenny. C’est le moins que je puisse faire pour la femme qui a sauvé Sodome et Gomorrhe.


    Quand nous eûmes pris nos boissons, Kenny dit:


    — As-tu peur que Travis s’en prenne à toi ?


    Je haussai les épaules.


    — Travis a ce qu’il voulait. Il doit davantage se préoccuper de la livraison de la relique à son acheteur, pas de la façon dont il me fera mal.


    — Nous le trouverons, déclara Fender en nous rejoignant à côté du distributeur automatique.


    Il glissa un billet dans la fente et prit la cannette dans le distributeur.


    — Nous avons ratissé large dans le sud du Nevada et dans les États voisins.


    — Quand Travis a-t-il échangé la relique, selon vous ? demandai-je.


    — Entre l’Alexandria et McCarran. Je viens d’être informé qu’on a trouvé le camion blindé abandonné. Il y avait des traces d’équipement d’emballage à l’arrière.


    — Une vidéo de surveillance ?


    — Pas vraiment. Il a bien choisi l’endroit du déchargement. Il y avait un système de surveillance dans le hangar privé, mais il a été désactivé. Nous avons très peu d’indices pour nous aider.


    Il s’arrêta assez longtemps pour prendre une gorgée.


    — Qu’allez-vous faire, maintenant ?


    — Je retourne à mon travail au DC3, répondit Kenny.


    — Avez-vous besoin de nous pour autre chose ? demandai-je.


    — Les policiers locaux voudront une déposition au sujet de ce qui s’est passé sur la Skybeam. Ils ont deux hommes morts, dont un que vous avez tué ; de l’autodéfense, mais il y a quand même des formalités. Et j’aurai besoin que vous me donniez tous les deux un compte rendu complet.


    — Bien entendu, dis-je avant de terminer mon soda. Après, je crois que j’embarquerai sur le premier truc qui file loin de Las Vegas.


    — Je ne peux pas vous blâmer, dit Fender. Vous repartez dans le Colorado ?


    J’y pensai pendant un moment.


    — J’adore le Colorado. J’aimerais reconstruire mon chalet à l’endroit où Knox l’a fait brûler… Enfin, après avoir économisé l’argent pour la reconstruction.


    Fender sourit.


    — J’ai peut-être de bonnes nouvelles pour vous à ce sujet.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Apparemment, il y a beaucoup de personnes à Las Vegas, dont cent vingt-deux casinos, qui veulent témoigner leur reconnaissance pour ce que vous avez fait, tous les deux.


    Il jeta sa cannette vide dans un bac de recyclage.


    — Vous pourrez peut-être reconstruire votre chalet et plus encore.


    Je me tournai vers Kenny et levai ma cannette pour porter un toast.


    — Viva Las Vegas.


    

  


  
    Chapitre76


    Brume diaphane


    Big Bear Lake, Colorado, huit mois plus tard


    — Ils ont trouvé le masque, annonça Kenny.


    Il avait téléphoné alors que je préparais mon petit déjeuner dans ma nouvelle cuisine. Je regardais le lac par la fenêtre quand le téléphone sonna. La vue le matin était toujours aussi captivante: de fines volutes de brouillard flottaient sur la surface indigo et transparente comme une brume diaphane. De temps en temps, une ondulation circulaire indiquait l’endroit où un achigan à petite bouche montait goûter à l’air matinal. La forêt sombre se pressait contre le rivage et des corniches rocheuses montaient tranquillement vers les montagnes au loin. Je ne m’étais toujours pas lassée de cet endroit. La seule différence par rapport à avant était que mon nouveau chalet était environ deux fois plus grand que l’ancien, en plus d’être équipé de la dernière technologie en ce qui concernait l’électronique et les appareils électroménagers. Et la sécurité.


    Les propriétaires des casinos s’étaient montrés généreux envers Kenny et moi pour nous exprimer leur gratitude. Son premier achat avait été une voiture sport italienne rouge typique d’une crise de la quarantaine. Tout le monde s’en moquait à DC3, tout en l’enviant secrètement. Nos comptes en banque étaient remplis de fonds pour une retraite anticipée. Contrairement à Kenny, je me considérais déjà à la retraite et je me trouvais exactement où je voulais être.


    — Où l’ont-ils trouvé ? demandai-je dans le téléphone tout en buvant une gorgée de café.


    — Fender a téléphoné. Interpol, en collaboration avec les services de police indiens, l’a localisé à Bombay. Le résultat d’un tuyau anonyme et d’une opération secrète de deux mois. Ils ont arrêté le PDG d’une entreprise de produits pétrochimiques.


    — Il a pu payer un milliard de dollars ?


    — Il vaut soixante-dix milliards.


    — Est-ce que le Couteau était là ?


    — Non, mais ils ont trouvé une impressionnante collection d’art et d’antiquités, dont quelques œuvres de Renoir et de Monet disparues depuis des décennies et qui valent une fortune. Mais le masque était assurément sa plus grande réussite.


    Je me demandai combien de ces trésors lui avaient été vendus par Knox.


    — Comment se passe la vie dans ton trou perdu ? Tout est terminé ?


    — Presque. Un électricien doit venir ce matin pour terminer l’installation des lampes à détecteur de mouvement. Et je dois peindre quelques moulures. Mais ça ressemble de plus en plus à chez moi.


    — Las Vegas semble à des années-lumière. Et si je venais te voir pour la visite complète ?


    — J’aimerais bien ça, mais je dois te prévenir que tu devras te montrer patient avec moi. J’essaie toujours de surmonter tout ce qui est arrivé. Je crois que je m’en sors assez bien, tout bien considéré.


    J’entendis des pas sur le porche et quelqu’un cogna à la porte.


    — On dirait que l’électricien est là. Tu veux attendre ?


    — Je dois aller à une réunion. On parlera plus tard, dit Kenny avant d’hésiter. Je t’aime, Max.


    J’hésitai aussi, mais les mots sortirent quand même.


    — Je t’aime aussi.


    Je le pensais.


    Je mis fin à l’appel, glissai le téléphone cellulaire dans la poche de mon jean et sortis de la cuisine par mon nouveau salon, dont la cheminée rustique allait bientôt servir. Un rideau couvrait la fenêtre en forme de diamant au milieu de la porte d’entrée. Je le tirai et vis un homme debout sur le porche, dos à moi, visiblement en train d’admirer la vue sur le lac. Il portait un pantalon kaki et une chemise de travail marine sur laquelle était écrit « Électricité Summit ». Je tournai la poignée et ouvris la porte.


    Il se retourna.


    — MademoiselleDecker. Danny, de Summit. Je suis ici pour terminer vos lumières extérieures.


    Il était jeune, environ vingt-cinq ans, avec une barbe courte et des cheveux longs.


    — Heureuse de vous rencontrer, Danny.


    J’indiquai les luminaires à chaque extrémité du porche. Comme des tentacules, des fils couverts sortaient de chaque luminaire. Des boîtes étaient empilées sous la balançoire du porche, contenant les lampes, les détecteurs de mouvement et les ampoules.


    — Amusez-vous. Il y en a deux autres à l’arrière de la maison. Voulez-vous une tasse de café avant de commencer ?


    — Non, merci. Mais c’est gentil.


    Il ramassa son sac d’outils à côté de ses pieds et prit l’échelle qu’il avait posée contre la rampe.


    Je retournai à la cuisine, allumai la plaque sous la poêle et y déposai une noisette de beurre. Pendant qu’il commençait à fondre, j’entendis un bruit sourd sur le porche avant. Je me dis que Danny devait avoir lâché un outil. Le beurre maintenant fondu, j’ouvris deux œufs et les déposai dans la poêle. Le grésillement était un bruit réconfortant.


    Quelques minutes plus tard, deux coups retentirent à la porte, alors que je faisais glisser mes œufs miroir sur une assiette. Danny devait avoir changé d’avis en sentant le café. Je mis l’assiette de côté avant d’aller à la porte et de l’ouvrir.


    Je vis le canon du pistolet automatique une fraction de seconde avant le coup de feu. Cet instant suffit pour que je bloque le coup à l’aide de la porte tout en trébuchant vers l’arrière. Un gros morceau de bois explosa, envoyant une pluie de débris dans la pièce. Je tombai lourdement sur le dos en fermant la porte d’un coup de pied. Le verrou s’enclencha. L’instant d’après, je roulai sur mes genoux, me levai d’un bond et m’élançai vers la cuisine.


    J’entendis le bois craquer quand la porte fut défoncée. Le deuxième coup de feu fracassa le cadre à quelques centimètres de ma tête quand je passai devant. Des éclats de bois frappèrent mon cou et ma joue.


    Je filai à travers la cuisine en direction de la porte menant au sous-sol. Quand je l’ouvris, la troisième balle effleura l’extérieur de ma jambe gauche et me brûla comme une guêpe en colère.


    Je claquai la porte et la verrouillai derrière moi avant de descendre les marches dans la pénombre du sous-sol. Un quatrième coup de feu fit un trou dans le bois, m’arrosant de petits fragments.


    — Merde, la prochaine fois, ce sera des portes en acier, jurai-je tout en essayant de ne pas dévaler les escaliers.


    Une fois en bas, je me dirigeai à tâtons le long du mur, passant devant le lave-linge et le sèche-linge avant d’arriver à l’établi. Il contenait des outils et il y avait de la peinture sur la tablette au-dessus. En me fiant à ma mémoire, je trouvai ce que je cherchais et refermai la main sur un lourd marteau à tête arrondie. Je m’accroupis ensuite derrière l’établi, ma jambe brûlant intensément à cause de la blessure par balle.


    La porte du sous-sol s’ouvrit et je vis un homme dont la silhouette se découpait sur la lumière entrant par les fenêtres de la cuisine. Il tenait un pistolet automatique dans une main et l’assiette de mon petit déjeuner dans l’autre. Il ne me fallut qu’une seconde pour confirmer que ce n’était pas Danny l’électricien.


    — Hé, salope, lança Travis Knox, tes œufs refroidissent.


    Il lança l’assiette comme un disque volant. Elle fonça dans le mur et tomba au sol en morceaux.


    — J’espère que tu les aimes brouillés.


    Il tendit le bras vers l’interrupteur, mais il ne fonctionna pas. Le sous-sol était sur le même circuit que les projecteurs. J’avais éteint le disjoncteur plus tôt pour que l’électricien puisse terminer l’installation.


    — D’accord, nous pouvons faire ça dans le noir.


    Je me rappelai que j’avais mon téléphone cellulaire. Je savais que le coin reculé où je vivais disposait d’un réseau inégal et d’aucun service de localisation d’urgence des téléphones cellulaires, alors j’appelai Kenny en utilisant la numérotation abrégée, priant pour qu’il réponde.


    — Allez, Maxine, beugla Knox. Montre-moi ton visage comme tu as vu celui d’Aaron quand tu l’as tué. Je veux te voir avant de faire exploser ton cerveau.


    Le coup de feu suivant sembla assourdissant dans le sous-sol confiné. La balle toucha mon nouveau lave-linge Kenmore.


    — Tu sais que c’est seulement une question de temps. Tu n’as qu’une issue et tu dois passer devant moi. Abandonne, Maxine. Ne veux-tu pas aller voir ta sœur ?


    Knox descendit la moitié des marches.


    — Hé, salope, je t’ai apporté un cadeau. Sors et viens le voir.


    J’avais l’avantage à cause du rétro éclairage venant de l’embrasure de la porte. Je vis qu’il pointait le pistolet dans ma direction, mais il ne semblait pas le savoir, regar­dant furieusement dans la pénombre. Quand il dirigea le pistolet dans une autre direction, je me levai et lançai le marteau aussi fort que possible. Il vola en tournoyant et le frappa sur la tempe. Coup de chance.


    Knox vacilla et grogna.


    Je m’étais déjà accroupie derrière l’établi quand il tira. Cette fois, la balle frappa un seau de peinture juste au-dessus de moi. Il explosa et envoya de la peinture Benjamin Moore partout, y compris sur moi.


    Travis se pencha en tenant sa tête. J’attrapai un gros tournevis et filai à travers le sous-sol. Quand il se rendit compte que j’arrivais, j’avais atteint les escaliers. Je me jetai sur lui, enfonçant profondément l’outil dans sa cuisse. Il hurla de douleur et me tira dessus à bout portant.


    Le coup manqua ma tête de justesse, mais les gaz surchauffés roussirent mes cheveux, et l’explosion me fit perdre l’ouïe.


    J’étalai la peinture fraîche sur le dessus de ma tête pour étouffer les flammes avant de me jeter sur Knox et enfoncer davantage le tournevis dans sa jambe.


    Il devait souffrir énormément, mais il me repoussa avec une force incroyable. Je saisis son poignet et essayai de pousser le pistolet. Sa main gauche tira sur le tournevis.


    Je me mis péniblement à genoux et me laissai tomber de toutes mes forces sur sa poitrine, chassant l’air de ses poumons. Il déglutit comme un poisson sur le quai en luttant pour diriger le pistolet vers moi. Il y eut deux autres coups de feu, mais ils semblaient provenir de sous une pile de draps — mon ouïe avait presque entièrement disparu.


    Knox donna soudain un coup vers le haut, me forçant à m’étendre sur le côté. Alors que je le regardais dans les yeux, il dirigea le pistolet vers mon visage. Je rassemblai mes forces, libérai un de mes bras et saisis le canon au moment où il appuya sur la détente. Je sentis le déclic du percuteur. Le chargeur était vide.


    Le visage tordu par la rage, Knox me jeta en bas de l’escalier. Je tombai en arrière et atterris sur le ciment, ma tête heurtant le sol. Le coup m’étourdit.


    Knox était debout au-dessus de moi, les dents visibles, les yeux fous comme ceux d’un grizzly qui attaque. Je vis sa bouche bouger dans sa rage, mais je n’entendis rien. Il planta son pied sur ma poitrine, jeta le pistolet et commença à fouiller dans sa veste.


    C’est à ce moment que je le vis. La lumière de la cuisine se refléta sur la lame du long couteau simple au manche entouré de cuir que tenait Knox.


    Le Couteau d’Abraham.


    Il se pencha et posa la relique contre ma gorge. Ses cris semblaient faibles dans mes oreilles assourdies, comme s’il était à des kilomètres.


    — C’est pour Aaron !


    Knox recula le bras pour me trancher la gorge à l’aide du Couteau.


    J’entendis un craquement étouffé et je sentis un liquide tiède éclabousser mon visage. « Du sang ? Le mien ? Était-ce terminé ? L’avait-il fait ? » Quand je levai les yeux, l’expression de Knox passa de la rage au choc, puis à l’incrédulité. Un large trou était apparu sur l’avant de son cou. Je m’aperçus que c’était son sang, pas le mien, qui m’avait éclaboussé le visage et la poitrine.


    Travis Knox sembla se dégonfler. Il s’écroula sur moi, le Couteau glissant de sa main avant de tomber à côté de ma tête.


    J’utilisai le peu de force qu’il me restait pour le repousser.


    À ce moment, je vis un homme en haut des marches. Il portait un uniforme vert foncé et un chapeau de policier. Il se tenait dans une position de tireur, ses deux mains tenant fermement un pistolet. La fumée sortant du canon s’élevait comme la brume diaphane sur la surface du lac Big Bear le matin.


    

  


  
    Chapitre77


    Le chemin


    Big Bear Lake, Colorado, neuf mois plus tard


    Je franchis la dernière crête et m’arrêtai pour admirer mon chalet au loin, blottie sous les gros chênes. Depuis mon emplacement, je vis Kenny lancer sa nouvelle ligne de pêche au bout du quai. Malgré des cours avec un expert du coin, il n’avait encore rien attrapé, mais j’admirais sa détermination.


    En continuant le long du chemin, je me remémorai l’image toujours bien vivante du médecin légiste du comté sortant le corps de Travis Knox de chez moi. À ce moment, j’avais pensé que cette housse mortuaire noire évo­quait l’image de quelqu’un qui sortait les poubelles. C’est encore l’impression que j’avais.


    Ce jour-là, je m’étais assise sur la balançoire du porche pendant que les ambulanciers bandaient ma jambe. Ils avaient voulu que j’aille aux urgences, mais j’avais refusé. Être chez moi était le meilleur des remèdes. Il avait fallu quelques heures pour que le bourdonnement dans mes oreilles disparaisse et que je recouvre la majorité de mon ouïe. Les gens avaient finalement pu arrêter de crier comme si j’étais stupide. Je me souvins que quelqu’un m’avait donné un chapeau pour cacher mes cheveux chics couleur nuage trouble de Benjamin Moore. J’avais été soulagée que la peinture soit au latex et non à l’huile.


    Danny, l’électricien, avait souffert d’une commotion cérébrale après avoir été assommé par Knox, mais il était revenu terminer l’installation de mes lumières une semaine plus tard. Cette fois, il avait accepté mon offre de café chaud.


    Apparemment, quand Kenny avait entendu les coups de feu et qu’il avait compris ce qui se passait, il avait demandé à l’OSI d’appeler le répartiteur des services d’urgence de la région. Heureusement, un policier d’État du Colorado se trouvait sur une route de campagne à proximité de chez moi et il s’était précipité pour me secourir. La presse avait fait de lui un héros et il avait reçu une décoration pour son courage. Je l’avais serré dans mes bras trois ou quatre fois ce matin-là, et même davantage après que les analgésiques eurent fait effet. Je suis sûre que ses épaules ont dû lui faire mal à cause du nombre de gens qui lui avaient donné une tape dans le dos.


    Cet après-midi-là et les jours suivants, alors que la nouvelle se répandait, le téléphone avait sonné sans arrêt. En plus de nombreux appels de Kenny, j’en avais reçu également des agents Fender et Gibson, du DrMartin, de Mosrite le pilote d’hélicoptère, du maire de Las Vegas et de la secrétaire à la Sécurité nationale, qui désiraient tous me souhaiter une bonne guérison. J’avais même reçu un appel d’un Carl Applewhite plein de remords et d’excuses, qui avait mentionné vouloir reprendre le ministère de son père. Un des appels les plus excitants avait eu lieu la semaine précédente. Il venait de l’ambassadeur égyptien aux États-Unis, qui m’avait invitée à participer à la présentation officielle après le retour du Couteau d’Abraham et du masque funéraire du roi Toutankhamon au musée égyptien du Caire.


    Quand l’agent Fender m’avait appelée, une de mes premières questions avait été de savoir comment Knox avait mis la main sur le Couteau. Selon lui, quand Travis avait lu le message disant que j’avais tué Aaron, il avait été tellement enragé qu’il avait garé le camion et était monté à la Skybeam. Il avait dû prendre le Couteau à ce moment.


    Dans les jours qui avaient suivi l’attaque à mon chalet, j’avais donné des entrevues à diverses chaînes de télévision et j’avais fait la couverture du magazine People. Kenny l’avait fait encadrer et l’avait accrochée dans mon salon, au-dessus de la cheminée.


    Heureusement, les choses s’étaient calmées quand la mort de Travis Knox, terroriste et fugitif international, avait disparu des nouvelles.


    J’arrivai au bout du sentier et mis un pied sur le quai. La forêt entourant Big Bear Lake avait commencé à se transformer en ombres mystérieuses, le soleil ayant depuis longtemps disparu derrière les montagnes au loin.


    — Des prises ?


    Kenny se tourna et haussa les épaules.


    — Je ne pêche pas vraiment. Je m’entraîne. Mais si une truite décide de mordre à l’hameçon, je ne me plaindrai pas.


    Je m’installai à côté de lui et regardai le ciel du soir. Quelques étoiles étaient déjà sorties.


    — Et si j’ouvrais une bouteille de Chianti et préparais un mets italien au lieu d’attendre que tu attrapes notre dîner ?


    — Ça marche pour moi, dit Kenny en enroulant sa ligne.


    Nous nous tournâmes et retournâmes au chalet. Il glissa son bras autour de ma taille et je posai la tête sur son épaule. Ce geste semblait toujours naturel.


    Alors que nous montions les marches menant au porche, il dit:


    — T’ai-je dit que nous pensons avoir une piste sur l’emplacement d’Excalibur, l’épée du roi Arthur ?


    — Je ne suis pas intéressée.


    — Mais je ne t’ai pas encore raconté la meilleure partie…


    


    À propos des auteurs


    Lynn Sholes a travaillé comme professeure d’écriture pour des écoles des comtés de Broward et de Citrus, en Floride. Avant de se lancer dans les livres à suspense, son intérêt pour l’archéologie l’a amenée à écrire des romans historiques sous le nom de Lynn Armistead McKee. Lynn est membre de International Thriller Writers, Mystery Writers of America et Authors Guild.


    Joe Moore est un ancien directeur du marketing et des communications qui a gagné deux Emmy. Il possède vingt-cinq ans d’expérience dans l’industrie de la postproduction télévisuelle. Joe est le président émérite de International Thriller Writers. Il écrit à temps plein dans sa maison, dans le sud de la Floride.
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    Chapitre1


    Visiteur nocturne


    Big Bear Lake, Colorado


    Je m’assis, tirée de mon sommeil. Ma première pensée confuse fut qu’il y avait un tremblement de terre: les murs et les fenêtres de mon chalet tremblaient et une photographie tomba du mur. Mais je reconnus rapidement le grondement tonitruant d’un hélicoptère à turboréacteurs. Quand un faisceau de lumière vive passa par les stores de la fenêtre, mon instinct s’éveilla et je roulai sur le côté pour attraper le SIG Sauer dans le tiroir de ma table de chevet.


    Le projecteur de l’hélicoptère s’éloigna et j’en profitai pour courir jusqu’au salon, agrippant le 9 mm à deux mains.


    La lumière entrant par les côtés des rideaux et des stores me permit de voir que le jardin avant et les alentours étaient entièrement illuminés, comme si le soleil avait soudain chassé la lune. J’entendis le son distinct d’un hélicoptère qui atterrissait.


    Je me plaquai contre le mur, agrippant toujours le pistolet dans mes mains moites.


    Un coup à la porte me fit sursauter et je visai. J’avais déjà été blessée par balle deux fois dans ma carrière et je ne comptais pas vivre cette expérience une troisième fois.


    — Maxine Decker ?


    Un autre coup insistant.


    — Agente Decker ?


    — Qui est là ? Que voulez-vous ?


    — Je dois vous parler au sujet d’une affaire gouvernementale importante.


    J’avançai lentement jusqu’à la porte et tirai une latte des mini-stores pour voir le porche. Dans la lumière provenant du faisceau de l’hélicoptère, j’aperçus un homme svelte de taille moyenne. En dehors de ces éléments, il n’était qu’une silhouette.


    — Identifiez-vous, criai-je par-dessus le vacarme des rotors.


    — Peter Kepner. Je travaille pour le gouvernement et je dois vous parler immédiatement.


    — Vous n’y êtes pas, Kepner. Je ne suis plus une agente fédérale. Je suis retraitée de l’OSI.


    — Je ne travaille pas pour l’OSI. Je suis un émissaire de Beowulf.


    — Jamais entendu parler. Et si vous ne faites pas partie de l’OSI, alors, pourquoi voulez-vous me parler ?


    — Quand il s’agit de problèmes de sécurité nationale, Beowulf a le pouvoir de recruter des agents de la CIA, du FBI, de la NSA, voire de l’OSI de l’Air Force. Retraités ou non.


    — Dites au pilote d’éteindre la lumière et le moteur. Et dites à tous ceux qui sont à bord d’y rester. Maintenant.


    L’homme transmit ma demande avec des signes de main et son émetteur-récepteur. Le faisceau lumineux diminua d’intensité et les rotors se mirent à tourner au ralenti.


    J’allumai la lampe du porche avant et ouvris les stores de la fenêtre latérale.


    — Tournez-vous lentement.


    Kepner fit un tour complet.


    — Montrez-moi vos papiers. Et rappelez-vous, j’ai une arme pointée sur vous.


    — D’accord. Mais pour des raisons de sécurité, je n’ai aucun papier spécial. Je peux vous montrer mon permis de conduire et quelques cartes de crédit.


    — Je ne suis pas un Walmart, alors vous allez devoir trouver mieux que ça.


    Il sortit une enveloppe de sa poche arrière.


    — Agente Decker, j’ai quelque chose pour vous. Je le glisse sous la porte.


    Je laissai retomber les stores et vis le bout de l’enveloppe apparaître. Je la ramassai et allumai la lampe sur la table de l’entrée. Ma curiosité fut piquée par le sceau embossé: l’image d’un dragon crachant du feu. Beowulf. Je me souvins de l’ancien poème épique que j’avais étudié au lycée.


    Je vérifiai que Kepner était toujours là avant d’ouvrir l’enveloppe en utilisant mon doigt.


    Je sortis le papier et le secouai pour le déplier avant de l’approcher de la lumière. Quand je vis l’en-tête, je me retournai brusquement et lançai un regard noir vers la porte.


    

  


  
    Chapitre2


    La brigade légère


    Big Bear Lake, Colorado


    Je parcourus le papier des yeux. Au sommet de la feuille se trouvait l’en-tête officiel de la Maison-Blanche. En bas était apposée la prétendue signature de Guy LeClaire, président des États-Unis.


    Après avoir lu lentement le contenu du document, je pris un moment pour l’assimiler. Je déconnectai mon téléphone cellulaire du chargeur sur la table de nuit avant de retourner dans le salon.


    — Vous êtes toujours là, Kepner ? demandai-je.


    — Toujours là.


    J’effectuai une recherche rapide sur Google pour trouver le numéro de téléphone que je devais composer selon les instructions incluses dans la lettre: le standard de la Maison-Blanche. Quand quelqu’un décrocha, je continuai à suivre les instructions de la lettre.


    — Je voudrais parler à Tennyson.


    — Un moment, s’il vous plaît.


    Quelques secondes plus tard, un message automatique me demanda de laisser un message. Je jetai un coup d’œil à la lettre pour vérifier ce qu’il fallait dire.


    — J’ai lu La charge de la brigade légère.


    Je raccrochai et attendis.


    Un instant plus tard, mon téléphone cellulaire sonna.


    — Maxine Decker, répondis-je.


    — Mademoiselle Decker, ici Guy LeClaire.


    Ses paroles étaient posées et facilement reconnaissables en raison de son accent bostonien caractéristique.


    Ma voix tremblait légèrement: je parlais au président des États-Unis et je savais que, quelle que soit la raison derrière la visite de Kepner, celle-ci était de la plus haute importance.


    — Oui, Monsieur le Président ?


    — Je vous prie de bien vouloir excuser cette visite et cet appel tardifs. Nous faisons face à une situation critique qui nécessite des mesures rapides et efficaces. Nous avons besoin que vous partiez en mission spéciale. Veuillez laisser entrer monsieurKepner pour qu’il puisse vous parler. Il vous donnera plus de détails.


    Avant que je puisse dire autre chose, il me remercia et raccrocha. Je restai debout une minute pour essayer d’assimiler ce qui venait de se produire, puis je déverrouillai la porte avant, heureuse de ne pas être du genre à porter des chemises de nuit transparentes, mais plutôt un pantalon de pyjama en flanelle et un grand t-shirt.


    J’invitai Peter Kepner à entrer d’un geste et décidai de m’installer dans le fauteuil capitonné et de lui laisser le canapé. Même si j’étais confiante que mon visiteur était légitime, je posai le SIG bien en vue sur mes genoux et mis une main dessus. Si j’avais appris une chose avec tout ce que j’avais vu pendant ma carrière, c’était de ne jamais baisser ma garde. La trahison de mon partenaire, quel­ques années plus tôt, avait cimenté ce principe dans mon esprit.


    J’indiquai à mon visiteur de s’asseoir sur le canapé devant moi.


    Kepner s’exécuta et regarda le pistolet avant de lever les yeux vers moi.


    — Pourquoi cette visite personnelle, monsieurKepner ? Pourquoi ne pas téléphoner ? Et pourquoi est-ce que ça ne pouvait pas attendre le matin ? Pour être théâtral ?


    Outre un sourire condescendant, Kepner ne réagit pas à ma remarque.


    — Ce que je m’apprête à vous révéler est ultrasecret et je ne saurais trop insister sur ce point. Dans toute communication électronique, il existe un risque de surveillance non désirée. C’est ce qui explique ma visite. Et nous devons agir dès que possible. Attendre jusqu’au matin nous retarderait.


    Kepner se pencha en avant, les coudes sur les cuisses, les doigts entrelacés.


    — Vous étiez une excellente agente civile de l’OSI. La meilleure dans le secteur du marché noir des antiquités. C’est pour cela que le choix de Beowulf s’est arrêté sur vous pour cette mission.


    — Comme je l’ai déjà dit, je n’ai jamais entendu parler de Beowulf.


    — Et c’est une bonne chose. C’est ce qu’il faut, agente Decker.


    Il ne laisserait pas tomber le terme « agente », peu importe combien de fois je répétais que j’étais retraitée.


    Kepner colla ses doigts avant de les diriger vers moi.


    — La situation est la suivante. Il y a eu une importante atteinte à la sécurité au quartier général de Beowulf.


    — Excusez-moi, mais pourriez-vous d’abord m’expliquer un peu ce qu’est Beowulf ? Quelle est sa fonction ou sa mission ?


    — Je ne peux rien vous expliquer d’autre avant que nous soyons dans un lieu sûr et protégé. Pour le moment, je ne peux que répéter la demande du président pour que vous nous aidiez à répondre à une menace potentiellement sérieuse pour la sécurité nationale. Les États-Unis et leurs alliés sont en danger. J’aimerais que vous vous prépariez et que vous partiez avec moi aussi vite que possible.


    Je m’étais promis de ne jamais retourner à mon ancienne profession, de quelque façon que ce soit. J’avais servi de consultante lors d’une mission après ma retraite et j’avais failli être tuée. Mais ceci… Ceci semblait crucial et pouvait mettre la nation en péril. Je sentis ma détermination fléchir.


    — Où allons-nous ? demandai-je.


    — Désolé, je ne peux pas le dire.


    — Alors, vous voulez que je parte avec vous dans un lieu inconnu afin de vous aider dans une mission inconnue qui concerne une agence gouvernementale dont je n’ai jamais entendu parler ? Maintenant, au beau milieu de la nuit ?


    J’adoptai une expression voulant dire « ça doit être une blague ».


    — En gros, c’est ça.


    Je ricanai.


    — Qui a dit que le gouvernement n’avait aucun sens de l’humour ?


    Son expression redevint vite sombre, tout comme la mienne. C’était clairement une situation qui n’appelait pas à rire.


    — Encore une chose. Ne prenez pas de sac, pas de vêtements ni d’articles de toilette. Mais prenez vos papiers d’identité et votre passeport. Tout le reste vous sera fourni.


    Je me dis qu’il était étrange de me demander d’emporter mon passeport, surtout quand il avait si peu de papiers sur lui.


    — Pourquoi mon passeport ?


    — La mission nécessitera peut-être des déplacements internationaux.


    Je me levai en tenant le 9 mm à côté de moi.


    Il le pointa du doigt.


    — Aucun pistolet.
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